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PRÉFACE. 


L’empoisonnement  est,  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine  légale,  le  cas  le 
plus  délicat,  le  plus  complexe,  celui  qui, 
généralement,  est  le  plus  difficile  à bien 
constater;  et  cependant  cet  objet  si  im- 
portant pour  l’ordre  social , la  sécurité 
publique,  est  un  de  ceux  sur  lesquels 
on  trouve  le  moins  de  renseignemens 
et  de  règles  positives  dans  les  traités  de 
médecine  légale.  Après  une  énuraératioü 
plus  ou  moins  longue  des  substances  ré- 
putées vénéneuses  , presque  tous  se  bor- 
nent à des  préceptes  généraux,  à l’indi- 
cation de  quelques  expériences  dont  les 
résultats  , parfois  variables , sont  sou- 
vent trop  équivoques,  trop  incertains 
pour  former  une  preuve  complète  , une 
démonstration  incontestable;  et  presque 
tous  négligent  de  confirmer  par  des 
exemples  les  préceptes  qu’ils  établissent. 
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Cependant  en  médecine  légale  , comme 
dans  toutes  les  sciences  pratiques  , les 
exemples  sont  la  source  la  plus,  féconde 
et  la  plus  pure  de  l’instruction  ; c est 
par  l’observation  , l’analjse , la  discus^ 
sion  des  cas  particuliers  que  l’on  pai'^ 
vient  à sentir  la  valeur  des  préceptes, 
à en  faire  une  juste  application,  à déter- 
miner les  règles , les  attentions  qu’il  faut 
observer  dans  le  choix  , dans  le  mode 
des  expériences.  Je  pense  donc  qu’il  se- 
rait nécessaire,  pour  les  progrès  de  fart, 
de  recueillir  avec  soin  les  différons  cas 
de  médecine  légale  qui  , de  temps  en 
temps  sont,  dans  les  tribunaux,  l’objet 
de  discussions  publiques;  et  cette  con- 
sidération m’engage  à publier  plusieurs 
pièces  relatives  à une  accusation  d’em- 
poisonnement qui  tout  récemment  a été 
soumise  au  jugement  de  la  cour  cri- 
minelle du  département  de  Seine-et- 
JVIarne. 

Quoique;  dans  ce  cas, les  informations 
j U d i c ia  ires  présentassent  à M.  le  Proc  lire  u r 
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générai  l’idée  un  crime  , cependant  ce 
magistrat  respectable  , qui  aux  principes 
d’ordre,  d’équité  et  de  justice,  réunit  la- 
niour  de  l’humanité,  et  qui  dans  l’exer- 
cjcedélicatdesesfonctionspovtetoujours 
l’impartialité  , la  circonspection  la  plus 
grande,  né  s’arrête  pas  à ces  apparences  , 
à ces  impressions  premières;  il  n’a  d’au- 
tre but  que  la  vérité,  et  n’épargne  rien 
pour  l’atteindre.  D’un  côté , il  s'adresse 
au  médecin  qui  avait  traité  le  malade  , 
pour  avoir  des  détails,  des  renseigne-- 
mens  ultérieurs  sur  la  nature  , la  marche 
progressive,  la  durée  des  sjmptômes  ; 
d’un  autre,  il  consulte  plusieurs  méde- 
cins distingués  par  leurs  talens  ; il  me 
fait  l’honneur  de  me  transmettre  leurs 
avis  et  de  demander  le  mien.  Les  méde- 
cins consultés  s’empressèrent  de  répon- 
dre à l’invitation  de  ce  sage  magistrat, 
et  chacun  , dans  un  mémoire  particu- 
lier, présenta  son  opinion.  Quoique  diD 
férens,  et  même  opposés  en  quelques 
points,  et  surtout  dans  leurs  conclusions^ 
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ces  mémoires  m’ont  paru  également  iii- 
téressans  et  iiistructifs  j non-seulement 
on  J trouve  un  examen  approfondi , une 
discussion  étendue  d’uneaffaire  très-com- 
plexe, mais  encore  on  j aperçoit  l’indica- 
tion des  règles  cju’il  convient  d’observer 
dans  des  cas  analogues  , et  ils  peuvent 
ainsi  fournir  des  applications  importan- 
tes et  devenir  par  la  suite  fort  utiles. 

leProcureurgénéral  m’ajantpermis  de 
garder  les  copies  qu’il  m’avait  envoyées, 
je  les  publie  telles  que  je  les  ai  reçues.  Ce- 
pendant , comme  il  ne  s’agit  pas  aujour- 
d’hui de  l’affaire  pour  laquelle  ces  écrits 
avaient  été  rédigés  , j’ai  cru  devoir,  dans 
mes  consultations  , donner  plus  d’éten- 
due, de  développement  à quelques  ar- 
ticles qui  m’ont  paru  mériter  une  atten- 
tion particulière;  mais  ces  additions  ne 
changent  rien  au  fond  de  mon  opinion; 
et  on  pourra  egalement  reconnaître  et 
juger  les  raisons,  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé l’avis  de  chacun  des  consultans. 

.Ap  rès  avoir  fait  connaître  les  circons- 
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tances  qui  ont  donné  lieu  aux  difFérens 
mémoires  qui  forment  ce  recueil,  j’ajou- 
terai quelques  considérations  générales 
sur  les  visites  des  médecins  et  leurs  rap- 
ports en  justice. 

Dans  le  grand  nombre  de  cas  qui  sont 
journellement  portés  deyant  les  tribu- 
naux , les  informations  judiciaires,  la 
déposition  des  témoins,  l’attention  à sui- 
vre , à comparer , à rapprocher  toutes 
les  circonstances  de  l’affaire  suffisent  gé- 
néralement pour  en  bien  faire  connaître 
la  nature,  l’espèce,  dissiper  l’obscurité, 
établir  la  certitude  du  fait,  et  donner  au 
magistrat  les  moyens  de  faire  une  juste 
application  de  la  loi.  Mais  il  n’en  est  pas 
de  même  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer 
la  cause  de  la  mort , le  danger  , les  suites 
d’une  blessure,  la  réalité  d’une  maladie*: 
ici  l’apparence  peut  facilement  tromper, 
et  conduire  à l’erreur  la  plus  graye;  l’état 
actuel  qui  frappe  si  fortement  les  yeux 
et  l’attention  n’est  pas  toujours,  comme 
on  est  généralement  disposé  à le  croire  , 
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une  suite  directe,  iiii  effet  iinmedicit  de 
Tacte  qui  l’a  précédé  ; mais  tantôt  il  peut 
dépeiKÎre  d’une  disposition  particulière, 
d’mie  affection  intérieure  préexistante 
et  ignorée  jusqu’à  ce  jour  ; tantôt  il  tient 
spécialement  aux  localités  , a 1 influence 
de  l’atmosphère  , des  saisons,  à des  causes 
entièrement  étrangères  et  indépendantes 
des  sévices.  Dans  ces  cas,  toujours  com- 
plexes , l’attention  la  plus  grande,  le  rai- 
sonnement le  plus  sévère  ne  peuvent 
suffire  ; la  déposition  des  témoins  n’est 
qu’un  mojen  secondaire  , et  pour  attein- 
dre le  véritable  objet , en  écarter  toute 
incertitude  , il  faut  des  connaissances 
particulières  de  l’organisme  animal  et 
de  ses  lois. 

Ces  considérations  n’avaient  point 
échappé  aux  législateurs;  tous  ont  éga- 
lement reconnu  et  établi  en  principe 
que,  dans  les  diflerens  casqui  intéressent 
la  vie  et  la  santé  , la  visite  et  le  rap- 
port du  médecin  sont  absolument  né- 
cessaires pour  constater  s’il  y a réel- 


îement  délit,  en  déterminer  la  nature, 
l’espèce  , le  degré  5 tous  s accordent  a 
regarder  le  rapport  comme  le  fondement 
de  l’instruction  juridique  , la  base  du 
jugement  qui  doit  intervenir  ; ils  pensent 
même  que , malgré  toutes  les  probabilités 
qui  peuvent  résulter  de  1 information , 
malgré  la  déposition  des  témoins , le  ma- 
gistrat ne  peut  point  prononcer  avec  as- 
surance , si  la  visite  n’a  point  été  faite  ; 
et  cependant  ces  actes  si  importans  dans 
l’ordre  judiciaire,  qui  touchent  de  si 
près  à l’honneur  des  familles , a la  se- 
curité publique  , sont  presque  entière- 
ment négligés  ou  abandonnés  a 1 arbi- 
traire ; on  n’a  pris  aucune  mesure  pour 
s’assurer  si  la  visite  a été  faite  avec  le 
soin  et  l’attention  convenable  , pour  re- 
connaître de  bonne  heure , et  avant  que 
les  preuves  matérielles  soient  altérées  ou 
détruites  , si  le  rapport  est  exact  , si  ses 
conclusions  sont  claires,  précises,  con- 
formes aux  faits  énoncés  si  elles  mé- 
ritent la  confiance  du  magistrat. 
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J’avais  déjà  fait  ces  différentes  re- 
marques dans  un  mémoire  imprimé  en 
1790  (1).  Après  avoir  indiqué  les  vices, 
les  abus  dont  on  se  plaint  si  souvent 
dans  les  rapports  juridiques  , les  in- 
convéniens  qui  en  résultent  pour  l’or- 
dre social,  je  proposais  les  mojens  de 
les  prévenir  et  d j remédier  : ils  con- 
sistent principalement,  i.°à  arrêter  une 
formule  générale  pour  la  rédaction  des 
rapports  , afin  que  les  objets  ne  soient 
point  confondus  , que  les  faits  soient  tou- 
jours distincts  de  l’opinion  et  de  la  con- 
clusion de  l’expert  • 2.^  à établir  dans  le 
chef-lieu  de  chaque  département  un  bu- 
reau ou  comité  de  vérification  pour  les 
rapports  juridiques  des  médecins  , afin 
que,  dans  les  cas  d’inexactitude  ou  d’er- 
reur , on  pût  aussitôt , et  avant  que  les 
preuves . matérielles  soient  altérées  ou 
détruites , procéder  à un  nouvel  exa- 


(i)  Observations  sur  un  point  important  de  juris- 
prudence crinïinelle.  Dijon  ^ ïJQo»  îVt-8, 
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nieii , et  assurer  ainsi  la  certitude  du 
fait. 

Ces  mojens,  ainsi  que  les  motifs  qui 
leur  servent  de  base  et  de  développement, 
méritèrent  l’approbation  de  la  Société 
rojale  de  Médecine,  et  cette  savante  so- 
ciété n’Jiésita  pas  à les  adopter  et  à les 
imprimer  en  grande  partie  dans  le  travail 
qu’elle  lit  sur  l’organisation  de  la  méde- 
cine en  France.  Mais  malgré  l’impor- 
tance bien  sentie  de  cet  objet,  le  temps , 
les  circonstances  ne  permirent  point  de 
s’en  occuper;  les  désordres,  les  abus  dont 
nous  nous  plaignions  alors  sont  restés; 
ils  augmentent  et  se  multiplient  chaque 
jour:  en  effet,  aujourd’hui  on  néglige 
même  les  formalités  expressément  pres- 
crites par  la  loi.  Ainsi,  quoique  la  loi  du 
19  ventôse  an  xi  porte  expressément, 
article  xxvii  , que  les  fonctions  de  mé^ 
decins  et  cJiinirgiens-j tirés  appelés  par  les 
tribunaux  ^ celles  de  médecins  et  chirur- 
giens en  chef  des  hospices  cicils  , ou  char* 
gés  par  des  autorités  administratives  ne 


XIV 


pourront  être  remplies  que  par  des  médecins 
et  des  chirugiens  reçus  suiçant  les  formes 
anciennes , ou  par  des  docteurs  reçus  suivant 
celles  de  la  présente  loi,  cependant  on 
voit  souvent,  surtout  dans  quelques  dé- 
partemens , le  commissaire  ou  officier  de 
police  qui  est  chargé  des  premières  in- 
formations relatives  aux  plaintes  ou  dé- 
lits , appeler  indistinctement,  pour  faire 
ces  visites , le  premier  qui  se  trouve  à sa 
proximité,  et  confier  le  soin  des  rapports 
les  (plus  complexes  et  les  plus  délicats 
à des  officiers  de  santé,  à qui  on  ne  sup- 
pose pas  les  connaissances  suffisantes  , 
et  que  la  loi -exclut  formellement  de  ces 
fonctions.  Ce  défaut  de  formalité  devrait 
seul  être  un  motif  suffisant  du  rejet  et 
delà  nullité  du  rapport  5 mais  rarement 
on  J fait  attention,  et  le  plus  souvent 
on  admet  dans  les  tribunaux  , comme 
l^ièces  probantes , des  rapports  plus  vi- 
cieux encore  par  le  fonds  que  par  la 
forme  \ de  là  ces  procédures  immenses  , 
ces  discussions  contradictoires  et  sans 


XV 

cesse  renaissantes , qui  ne  tendent  qu  a 
augmenter  Tin  certitude  , compliquer  , 
obscurcir  le  point  essentiel  de  la  ques- 
tion, et  exposent  le  magistrat  à man- 
quer ou  à dépasser  le  but  auquel  il  fal- 
lait s’arrêter. 

, Pour  éviter  ces  inconvéniens  , faire 
cesser  tous  ces  abus  qui  entravent  l’ad- 
ministration de  la  justice,  et  nuisent  à 
l’ordre  social,  il  suffirait  que  le  Gouver- 
nement voulût  bien  établir  des  règles 
fixes  et  précises  pour  la  rédaction  des 
rapports  ; qu’on  n’appelât  jamais  à ces 
fonctions  que  des  médecins  d’un  mérite 
reconnu  ; qu’aussitôt  après  leur  rédac- 
,tion  les  rapports  fussent  soumis  à un 
comité  ou  bureau  de  vérification  qui  en 
déterminerait  la  validité  , et  qui , en  cas 
d’incertitude  ou  d’erreur,  requerrait  un 
nouvel  examen  ; ou  , ce  qui  serait  plus 
simple  et  plus  expéditif,  au  lieu  d’un  co- 
mité ou  bureau  de  vérification,  il  suffi- 
rait d’attacher  à chaque  cour  de  justice 
criminelle  un  médecin  distingué  par  ses 
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talens , son  expérience , qui  serait  spé- 
cialement chargé  de  rexamen,  de  la  ré- 
vision de  tous  les  rapports , de  leur  dis- 
cussion publique , et  ferait  en  cette  par- 
tie les  fonctions  de  commissaire  du  Gou- 
vernement : je  ne  puis  ici  exposer  tous 
les  motifs  qui  nécessitent  cet  établisse- 
ment , tous  les  avantages  qui  doivent  en 
résulter  ; ce  sera  l’objet  d’un  mémoire 
particulier  que  je  me  propose  de  publier 
incessamment. 

Convaincu  par  une  longue  expérience, 
que  l’examen,  la  discussion  des  cas  parti- 
culiers contribuent  beaucoup  à l’instruc- 
tion, je  me  propose  de  publier  successi- 
vement quelques  mémoires  et  rapports 
sur  différens  cas  de  médecine  légale  pour 
lesquels  j’ai  été  consulté  : les  uns  sont 
relatifs  à des  accusations  d’infanticide  , 
d’empoisonnement  par  l’arsenic , par  le 
verre  ; les  autres  sont  relatifs  à l’impuis- 
sance , à des  blessures  , ou  différentes 
maladies  réelles  ou  simulées.  Mais  com- 
me souvent  les  médecins  sont  consultés 
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par  les  tribunaux  sur  difFërens  cas  plus 
ou  moins  remarquables  , et  que  leurs 
rapports,  consultations  ou  mémoires  res- 
tent enfouis  dans  les  greffes  , ou  bornés 
à l’étendue  du  département,  ou  même  de 
la  ville  qu’ils  habitent,  et  qu’ils  sont  ainsi 
perdus  pour  l’instruction  publique  et  les 
progrès  de  l’art,  je  lés  invite  à vouloir 
bien  me  les  faire  parvenir  [francs  de 
port)^]e\es  recevrai  avec  reconnaissance; 
je  les  réunirai  à ceux  qui  me  sont  pro- 
pres ; et  leur  publication  contribuera  à 
ramener  l’attention  sur  une  branche  de 
l’art  très-importante  , et  peut-être  trop 
négligée. 

Le  Professeur  C H AUSSIER. 

"4 
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DES  OPÉRATIONS  DES  MÉDECINS 
ET  PHARMACIENS. 


i , 2,  3 et  4 mars  iSio. 

Oejourd’iiut  jeudi,  premier  mars  mil  huit  cerit 
dix,  SIX  heures  du  soir,  Nous  , Charles-Marie- 
Théodat  Retel,  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  l’arrondissement  de  Provins  , faisant, 
pour  l’empêchement,  fonctions  de  directeur  du 
jury  de  cet  arrondissement;  en  conséquence  de 
la  réquisition  de  M.  le  magistrat  de  sûreté  dudit 
arrondissement , et  en  exécution  de  l’ordonnance 
de  IVL  Foureau  , directeur  du  jury,  en  date  de 
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cejourd’hui , portant  que  par  MM.  Cardon  efc 
Gallot,  docteurs  en  médecine,  et  MM.  Siret  et 
Bellanger,  pharmaciens- cliimistes  , demeurant 
à Provins , commis  à cet  effet , il  sera  à 1 instant , 
eu  notre  présence  et 'en  celle  de  M.  le  magistrat 
de  sûreté  de  cet  arrondissement , procédé  à 1 ou- 
verture , à la  visite  et  à l’examen  du  corps  du 
sieur  Bridon  , qui  se  trouve  actuellement  gisant 
en  la  maison  occupée  par  la  veuve  dudit  sieur 
Bridon  , rue  des  Sorcelets  , à 1 effet  de  recon- 
naître  et  constater  la  cause  de  la  mort  jyresque 
subite  du  sieur  Bridon  , de  vérifier  par  tous  les 
procédés  de  l’art  si  cette  mort  est  Z ejjet  du  poi~ 
son  ou  d’un  breuvage  quelconque  ^ eV  d’indiquer 
et  détailler  les  signes  qui  pourraient  manifester 
les  preuves  d’un  empoisonnement  ; nous  sommes 
transportés  au  domicile  de  la  veuve  Bridon , ac- 
compagnés de  M.  le  magistrat  de  sûreté  et  du 
greffier,  où  étant,  nous  avons  trouvé  dans  une 
chambre  basse  , sur  le  derrière  , le  sieur  Lafond , 
chaudronnier  à Provins,  et  sa  femme;  le  sieur 
Billj,  charpentier  audit  Provins,  et  sa  femme; 
le  sieur  Malbouvier  , tourneur  audit  Provins , 
frère  de  Rosalie  Malbouvier  , veuve  dudit  Pierre 
Bridon  , et  la  fille  Chaplain , journalière  , de- 
meurant aussi  audit  Provins.  Sur  l’interpellation 
faite  aux  susnommés  de  nous  déclarer  où  était 
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la  dame  veuve  Bridou,  il  nous  a été  répondu 
qu  elle  était  malade , et  quelle  était  couchée  dans 
un  appariement  par  haut;  et  ayant  été  conduits 
près  de  la  dame  veuve  Bridon  , nous  lui  avons 
fait  part  de  l’opération  à laquelle  il  allait  être 
procédé,  pour  qu’elle  ait  à y être  présente,  si 
bon  lui  semblait  ; à quoi  ladite  veuve  Bridou 
iious  a répondu  qu’il  lui  était  de  toute  impossi- 
bilité d’assister  à cette  opération  , et  que  son 
frère  la  représenterait,  s’il  en  était  nécessaire. 
Nous  sommes  descendus  dans  la  chambre  basse, 
ôù  était  encore  ledit  Malbouvier,  frère  de  la  veuve 
Bridon,  auquel  nous  avons  fait  part  de  nos  dé- 
marches auprès  de  la  veuve  Bridon  et  de  ses  ré- 
ponses ; et  ledit  Malbouvier,  sommé  d’être  pré- 
sent et  de  représenter  sa  sœur  à ladite  opération  , 
a répondu  que,  s’il  s’agissait  de  tout  autre  indi- 
vidu , il  pourrait  être  présent  à l’opération  , mais 
qu  ils  agissait  de  son  beau-frère,  et  qu’il  ne  pour- 
rait supporter  ce  spectacle  ; et  que  néanmoins, 
si  on  l’exigeait , il  y assisterait  pour  obéir  à la 
justice.  En  conséquence,  nous  avons  requis  len- 
dits sieurs  Cardon,  Gallot,  Siret  et  Bellanger, 
ci-présens , de  procéder  de  suite  à la  visite  et  à 
l’examen  du  corps  dudit  Bridon^  pour  en  cons- 
tater 1 état , et  nous  en  faire  leur  rapport  ; les- 
quels, en  acceptant  ladite  commission,  nous  ont 
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(lit  se  nommer  Jean -Charles-François  Cardon, 
Louis-Dominique-Sébaslien  Gallot,  Jean-Bap- 
lisle-HippoIvle  Bellanger  , et  Simon-Elienne- 
Marie  Sirel,  et  ont  prèl(î  entre  nos  mains  le  ser- 
ment dé  s’y  bien  cl  fidèlement  comporter. 

Et  de  suite  , en  notre  présence  et  en  celle  de 
M.  le  magistrat  de  sûreté  et  du  grelfier  du  tri- 
bunal, il  a clé  procédé,  par  lesdils  sieurs  Cardon , 
Gallot , Bellanger  et  Siret,  à l’ouverture  du  corps 
du  sieur  Bridon  , que  nous  avons  trouvé  gisant 
sur  un  lit  placé  dans  une  chambre  basse  donnant 
sur  la  rue  des  Sorcelels  ; et , après  que  le  corps 
a été  placé  sur  des  tables  dressées  à cet  effet , 
lesdils  sieurs  Cardon  , Gallot  , Bellanger  et 
Siret,  après  avoir  examiné  le  corps  du  défunt, 

tant  avant  qu’après  son  ouverture , nous  en  ont 
lait  leur  rapport  unanimement  dans  les  termes 
et  ainsi  qu’il  suit  : 

« Nous  avons  trouvé  le  corps  du  défunt  ^i- 

« santsurson  Ut  et  enseveli.  Après  avoir  décousu 
« les  linges  qui  l’enveloppaient,  nous  avons  re- 

t(  connu  que  le  cadavre  , déjà  roide  , était  celui 
ce  d’un  homme  d'une  grande  stature  et  d une 
et  forte  constitution.  Nous  avons  examiné  d a- 
« bord  l’état  de  ce  cîidavre,  dont  les  différentes 
„ parties  extérieures  n’ont  rien  présenté  d’ex- 
« traordiuaire,  si  ce  nest  que  le  dos  ^ les  reins  ^ 


« les  fesses  et  la  partie  postérieure  des  cuisses 
« étaient  éclijmosés  ;\e,s>  cheveux  lenaieut  for- 
« tement;  les  ongles  avaient  une  couleur  natu- 
« relie  : le  défunt  avait  rendu  par  le  nez  et  la 
« bouche  des  mucosités  sanguinolentes.  La  par- 
ff  tie  de  mâchoire  inférieure  désarticulée  , pour 
« mettre  à découvert  la  bouche  , nous  recon- 
« naissons  que  le  palais  est  phlogosé  , que  la 
« langue  est  recouverte  d’un  enduit  brun,  que 
t<  le  gosier  est  enflammé  , et  en  particulier  la 
te  luette  gangrenée  à son  extrémité  inférieure; 
« l’épiglotte,  le  larynx  sont  très-enflammés,  et 
« la. trachée-artère  et  les  bronches  dans  un  état 
ft  voisin  de  la  gangrène  , et  remplies  d’un  mucus 
« sanguinolent;  les  poumons  sont  engorgés  et 
« d’un  rouge  brun  approchant  du  noir,  parti- 
« culièrement  à la  partie  latérale  et  postérieure 
« des  lobes,  dont  le  grand  présente  des  adhé- 
« rences  ligamenteuses  dans  sa  partie  latérale  et 
K postérieure;  incisés  dans  plusieurs  endroits, 
« ils  rendent  une  mucosité  sanguinolente  ; ils 
« sont  légèrement  crépitans  : rien  d’ailleurs  nan- 
« nonce  un  épanchement  dans  la  plèvre.  Le  dia- 
« phragrae  est  légèrement  phlogosé  , surtout 
« dans  sa  partie  moyenne  et  inférieure.  Le  pé- 
« ricarde  et  le  cœur  sont  dans  un  état  sain  ; les 
« cavités  de  ce  dernier  viscère  sont  vides  de 
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« sang.  L’œsophage,  dans  sa  partie  supérieure 
« de  deux  pouces  de  hauteur  , est  érodé,  moins 
« enflammé  dans  une  étendue  de  quatre  pouces, 
« et  enfin  , (îans  toute  sa  capacité  jusqu’à  Tes- 
te tomac , dans  un  étal  gangreneux  ». 

Cette  première  partie  des  opérations  terminée, 
}es  sieurs  Cardon  , Gallot , Belianger  et  Siret 
nous  ont  observé  que  i’estomaci^,  très-distendu  j, 
contient  une  certaine  quantité  de  liqueur , qu’ils 
ne  croient  devoir  ni  pouvoir  examiner  suffisam- 
ment à la  lueur  factice  de  la  chandelle,  et  qu’il 
est  nécessaire  de  placer  cette  liqueur  dans  un 
vase  , pour  être  ensuite  soumise  aux  recherches 
exigées  par  les  circonstances. 

En  conséquence , et  sur  la  réquisition  de  M.  le 
magistrat  de  sûreté,  nous  avons  fait  renfermer 
dans  un  flacon  la  liqueur  extraite  de  Testomac. 

Les  sieurs  Cardon,  Gallot,  Belianger  et  Siret 
ont  ensuite  soigneusement  lavé  Testomac  avec 
Teau  distillée;  et  sur  leur  demande,  et  à la  ré- 
quisition de  M.  le  magistrat  de  sûreté  , nous 
avons  fait  renfermer  le  lavage  dans  un  autre  fla- 
con , pour  êire  le  tout  déposé  au  greffe. 

Ensuite,  lesdits  sieurs  Cardon,  Gallot,  Bel- 
langer  et  Siret  ayant  continué  Texamen  du  corps 
du  sieur  Bridou  en  notre  présence  et  en  celle  de 
M,  le  magistrat  de  sûreté  et  du  greffier,  ont  con- 
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linué  leur  rapport  dans  les  termes  et  ainsi  qu  il 

S 

suit  : 

« L’intérieur  de  l’estomac  est  entièrement 
« phlogosé,  et  pour  un  tiers,  dans  sa  partie  in- 
« férieure  et  postérieureT  spbacelé , et  excorié 
« depuis  le  cardia  jusqu’au  pylore  : en  cet  en- 
« droit , il  est  presque  réduit  à l’épaisseur  d un 
K parchemin.  Le  duodénum  très -enflammé  et 
K excorié,  avec  des  points  gangreneux  dan^toute 
« sa  capacité,  est  particulièrement  gangrené  à sa 
« partie  supérieure  : ce  qui  reste  dans  cet  in- 
et lestin  de  parties  muqueuses  s’en  détache  avec 
« la  plus  grande  facilité.  Le  jéjunum,  très-en- 
« flammé , est  recouvert  de  mucosités  provenant 
K de  l’altération  complète  de  la  membrane  mu- 
te queuse.  L’iléon  excorié,  est  presque  entière- 
« ment  gangrené  , mais  particulièrement  dans 
et  sa  partie  inférieure , dans  l’étendue  de  deux 
tt  pieds.  Le  cæcum , très-enflammé  et  dans  un 
tt  état  voisin  de  la  gangrène , est  même  gangrené 
« dans  une  très-grande  étendue.  Le  colon , très- 
ct  enflammé,  présente  plusieurs  points  gangre- 
tt  neux.  Le  rectum  ^ phlogosé  et  même  gangrené 
« clans  plusieurs  parties  y est  sphacelé  et  excorie 
« dans  sa  partie  inférieure  , et  contient  très-peu 
« de  matières  d'un  rouge  foncé , sans  lesquelles 
' « nous  aurions  trouvé  tousles  intestins  absolument 


« vides.  Le  foie  , très-volumineux,  couleur  d’un 
« rouge  lin  peu  brun  , est  très-sain.  La  vésicule 
tf  du  fiel  J tres-gorgée  ^ et  pouvant  avoir  quatre 
ff  pouces  de  hauteur  sur  quatre  pouces  de  ci/'- 
t<  conférence  ^ contient  une  hile  d’ une  couleur 
« très-foncée.  Le  pancréas  est  enflammé  à sa  face 
« supérieure  ; l’épiploon  sain  et  garni  de  graisse; 
« la  rate  moitié  trop  volumineuse , et  saine.  Le 
« rëfb  gauche  est  d’un  tiers  plus  volumineux  que 
« le  droit  : tous  deux  sont  dans  un  état  sain. 
« La  vessie  et  les  parties  de  la  génération  sont 
«f  dans  le  meilleur  état.  Nous  devons  dire  que, 
« dans  tous  les  intestins  , la  membrane  muqueuse 
« est  excoriée  et  presque  détruite  , et  que  la 
« membrane  externe  est  phlogosée  dans  toute 
« son  étendue,  et  que  les  veines  sont  remplies 
« d’un  sang  noir  et  fluide 

Les  sieurs  Cardon  , Gallot,  Bellanger  et  Siret 
nous  ayant  déclaré  que  l’examen  du  cadavre  du 
sieur  Bridon  est  entièrement  terminé,  nous  avons 
commis  M.  le  juge  de  paix  de  la  ville  de  Provins 
pour  se  transporter  à l’instant  dans  la  maison 
où  nous  sommes,  à refïét  d’apposer  les  scellés 
sur  les  deux  vases  renfermant  la  liqueur  cpii  était 
contenue  dans  l’estomac  du  sieur  Bridon.  Celle 
apposilion  de  scellés  ayant  élé  faile  de  suite  en 
noire  présence,  en  celle  de  M,  le  magistrat  de 
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sûreté , du  greffier  , et  en  celle  de  MM.  les  mé- 
decins et  pharmaciens  , les  deux  vases  , ainsi 
scellés  , ont  été  par  nous  remis  au  greffier,  pour 
être  déposés  au  greffe  , lequel  dépôt  a été  fait  à 
rinstant.  Et  sur  l’observation  à nous  faite  par 
MM.  les  médecins  et  pharmaciens , que  pour  pro- 
céder à l’examen  et  à l’analyse  des  liqueurs  ren- 
fermées dans  les  deux  vases,  il  est  nécessaire  que 
ces  liqueurs  soient  transportées  dans  un  labora- 
toire, nous,  après  avoir  entendu  M.  le  magistrat 
de  sûreté,  disons  que  les  deux  flacons  renfer- 
mant les  liqueurs  seront  transportés  par  le  gref- 
fier demain,  dix  heures  du  malin , dans  le  labo- 
ratoire du  sieur  Bellanger,  l’un  des  pharmaciens 
experts,  pour  être  lesdiles  liqueurs  examinées  et 
analysées  par  MM.  les  médecins  et  pharmaciens 
en  notre  présence  et  en  celle  de  M.  le  magistrat 
de  sûreté  et  du  greffier. 

Et  attendu  c[ue  le  corps  du  sieur  Bridou  n’est 
plus  utile  aux  recherches  de  la  justice , disons 
que  M.  le  maire  de  celte  ville  sera  invité  à en 
autoriser  l’inhumation. 

De  tout  ce  que  dessus  nous  avons  fait  et  dressé 
le  présent  procès  verbal,  que  nous  avons  clos  à 
onze  heures  et  demie  du  soir,  en  la  maison  de 
la  veuve Bridon , lesdits  jour  et  an;  et  ont  lesdits 
sieurs  Cardon,  Gallot,  Bellanger  et  Sir  et  signé 
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avec  nous,  M.  le  magistrat  de  sûreté  et  le  gref- 
fier. Ainsi,  signés  Caruon,  Gallot,Bellanger, 
SiRET,  Pelet-Guérin,  Retel,  et  Brouillard. 


Cejourd’iiui  , deux  mars  mil  huit  cent  dix,  dix 
heures  du  matin, Nous,  Gharles-Marie-Théodat 
Retel,  juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
Farrondissement  de  Provins,  faisant,  pour  l’em- 
pêchement, fonctions  de  directeur  du  jury  de  cet 
arrondissement  , en  continuant  les  opérations 
commencées  suivant  notre  procès  verbal  du  jour 
d’hier,  nous  sommes  transportés,  accompagnés 
de  M.  le  magistrat  de  sûreté  et  du  greffier,  dans 
le  laboratoire  du  sieur  Bellanger,  pharmacien  , 
où  nous  avons  trouvé  réunis  MM.  Cardon,  Gal- 
lot,  Bellanger  et  Siret,  à l’effet  par  eux  de  pro- 
céder à l’examen  et  à l’analyse  des  liqueurs  ren- 
fermées dans  les  deux  vases  déposés  au  greffe, 
où  étant , le  greffier  a représenté  lesdits  deux 
vases;  et  les  scellés  apposés  sur  iceux  ayant  été 
reconnus  sains  et  entiers  par  M.  le  juge  de  paix 
de  cette  ville,  mandé  à cet  effet,  il  a été  de  suite 
procédé  en  notre  présence  , et  en  celle  deM.  le 
magistrat  de  sûreté  et  du  greffier , par  MM.  Car- 
don , Gallot,  Siret  et  Bellanger,  à l’examen  et 
à l’analyse  des  liqueurs  renfermées  dans  lesdits 
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deux  vases;  et  des  opérations  par  eux  faites , les- 
dits  sieurs  médecins  et  pharmaciens  nous  ont 
fait  unanimement  leur  rapport  dans  les  termes  et 
ainsi  qu’il  suit  ; / 


« qui  renfermait  la  liqueur  pure  contenue  dans 
« l’estomac  , et  nous  avons  reconnu  qu’elle  pèse 
« trois  onces  deux  gros.  La  couleur  de  ce  li- 
« quide  est  d’un  jaune  vert;  il  contient  beaucoup 
*<  de  particules  de  membrane  muqueuse  ; on  n’y 
« voit  aucune  trace  d’aliment  solide  ; il  n’a  au-- 
« curie  odeur,  Nous  dégustons  d’abord  celle  li- 
« queur , qui  a développé  une  saveur  sensible-^ 
« ment  stjptique  et  métallique  ; et  à l’instant 
Cf  nous  avons  conçu  le  désir  el  déterminé  le  projet 
Cf  d’administrer  une  dose  de  cette  liqueur  à un 
« animal  vivant , aussitôt  que  nous  pourrions 
€c  nous  en  procurer  ; pourquoi  nous  avons  mis 
« de  côté , et  serré  dans  l’endroit  le  plus  frais  du 
fc  laboratoire,  quatre  gros  de  ladite  liqueur  pure  y 
fc  déposés  dans  un  flacon  sur  lequel  a été  mis  un 
« scellé,  avec  le  cachet  du  greffe  du  tribunal, 
cc  Et  procédant  à l’emploi  des  moyens  chimiques, 
Cf  nous  avons  soumis  une  portion  de  cette  liqueur 
cc  à l’action  du  feu  : la  fumée  offre  une  couleur 
cc  épaisse  y une  odeur  empjreurnatique  et  dés- 
U agréable  y mais  qui  na  rien  de  U ail.  Nous  ré- 


w pétons  le  même  procédé  pour  exposer  à îa 
« fumée  une  lame  de  cuivre ^ et  nous  n obtenons 
« rien.  Nous  prenons  ensuite  une  partie  de  ce 
a liquide,  nous  l’étendons  dans  le  double  d'eau 
« distillée  y et  nous  faisons  soigneusement  filtrer 
cc  ce  mélange , pour  le  soumettre  à 1 analyse.  JLa 
« dis’solulion  de  carbonate  de  soude  , mêlée  a 
cc  cette  liqueur,  ne  fournit  aucun  résultat;  nous 
« n’en  obtenons  pas  davantage  de  V ammoniaque ^ 
« de  la  dissolution  du  inuriate  d'ammoniaque ^ 
et  ni  de  celle  du  prussiate  de  potasse.  Nous  em- 
cc  ployons  alors  la  dissolution  de  sulfure  de  po- 
« tasse  filtrée  : aussitôt  le  mélange  se  trouble, 
cc  devient  opaque  ; et  au  bout  de  quelque  temps 
cc  nous  voyons  des  points  noirs  se  lormer  , se 
« détacber,  et  enfin  se  déposer.  Cette  découverte, 
«c  qui  vient  à l’appui  des  résultats  trop  lacheux 
cc  de  l’examen  du  cadavre  du  défunt , nous  fait 
ce  une  impression  douloureuse  , et  nous  donne 
ce  un  commencement  de  preuve  pénible.  » 

Après  avoir  entendu  ce  rapport , nous  juge, 
faisant  fonctions  de  directeur  du  jury  , avons, 
sur  la  réquisition  de  M.  le  magistrat  de  sûreté, 
et  attendu  que  déjà  il  résulte  de  ce  rapport  de 
graves  suspicions  que  la  mort  du  sieur  Brulon 
a une  cause  violente,  et  que  des  mesures  ur- 
gentes doivent  être  prises  dans  les  circonstances 
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actuelles , suspendu  les  opérations  dont  nous 
sommes  occupés,  pour  être  reprises  et  conti- 
nuées cejüurd’liui  à cinq  heures  du  soir. 

Et  après  que  lesdits  docteurs  en  médecine  et 
pharmaciens  experts  nous  ont  déclaré  que  les  li- 
queurs soumises  à l’analyse  ne  peuvent  sans  in- 
convénient être  transportées , nous  les  avons , sur 
la  réquisition  de  M.  le  magistrat  de  sûreté,  lait 
renl'ermer  dans  une  armoire  du  laboratoire  du 
sieur  Bellanger , dont  la  clef  a été  remise  au 
greffier , et  sur  laquelle  armoire  nous  avons  fait 
apposer  une  bande  de  papier  scellée  en  cire,  avec 
l’empreinte  du  cachet  du  greffe  du  tribunal. 

De  tout  ce  que  dessus  nous  avons  fait  et  dressé 
le  présent  procès  verbal , que  nous  avons  clos  à 
deux  heures  et  demie  après  midi,  dans  le  labo- 
ratoire du  sieur  Bellanger,  lesdits  jour  et  an; 
et  ont  lesdits  sieurs  Cardon,  Gallot,  Bellanger 
et  Siret  signé  avec  nous , M.  le  magistrat  de 
sûreté  et  le  greffier.  Ainsi , signés  Cardon  , Gal- 
LOT,  Bellanger  , Siret  , Pelet-Güérin  , Retel 
et  Brouillard. 

Et  ledit  jour  deux  mars  mil  huit  cent  dix , 
cinq  heures  du  soir , Nous  Charles-Marie-Théodat 
Retel , juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
l’arrondissement  de  Provins,  faisant,  pour  i’ern- 
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pêchementj  fondions  de  direcleur  du  jury  de  cet 
arrondissement,  en  continuant  les  opérations 
commencées  par  nos  précédons  procès  verbaux, 
nous  sommes  transportés,  accompagnés  de  M.  le 
magistrat  de  sûreté  et  du  greffier,  dans  le  labo- 
ratoire du  sieur  Bellanger,  pharmacien  , où  nous 
avons  trouvé  réunis  MM.  Gardon , Gallot,  Siret 
et  Bellanger;  où  étant,  lesdils  docteurs  en  mé- 
decine et  pharmaciens  ont  repris  leurs  opéra- 
tions, après  reconnaissance  faite  du  scellé  apposé 
sur  l’armoire , et  que  la  remise  a aussi  été  faite 
par  le  greffier  de  la  clef  de  ladite  armoire;  des- 
quelles opérations  lesdits  sieurs  médecins  et 
pharmaciens  nous  ont  fait  le  rapport  ainsi  qu’il 
suit  : 

«<  Nouscontinuons  notre  examen.  Nouscroyons 
« devoir  répéter  l’expérience  de  la  dissolution 
« du  sulfure  de  potasse;  et  pour  nous  procurer 
« sur  celte  épreuve  les  renseignemens  les  plus 
ce  certains  , nous  employons  cette  dissolution  , 
« non-seulement  avec  le  mélange  de  la  liqueur 
« pure  contenue  dans  l’estomac  avec  l’eau  dis- 
((  tiliée  , mais  encore  avec  le  lavage  de  la  partie 
€<;  inférieure  de  ce  viscère  ; et  après  les  avoir 
c<  étiquetés  , comme  les  divers  essais  faits  jusqu’à 
« ce  moment , nous  laissons  ces  mixtions  pro- 
« duire  leur  eifet , qui , dans  les  deux  opérations  ^ 
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« a été  absolument  le  même  que  celui  que  nous 
« avons  observé  ce  matin.  Nous  avons  aussi  sou- 
« mis  à la  dessiccation  au  bain  de  sable,  et  dans 
« une  capsule  de  verre,  de  la  liqueur  pure  con- 
« tenue  dans  l’estomac  : pendant  cette  opération , 
« nous  avons  procédé  au  mélange  de  cette  même 
c€  liqueur  avec  la  dissolution  Jiltrée  de  potasse 
« caustique  J et  il  ne  nous  a présenté  rien  d’ex-' 
Cf  traordinaire,  >» 

Et  attendu  qu’il  est  six  heures  du  soir,  et  que 
MM.  les  docteurs  médecins  et  pharmaciens  nous 
ont  déclaré  ne  pouvoir  continuer  leurs  opéra- 
tions à la  lumière  factice,  nous  avons,  du  con- 
sentement de  M.  le  magistrat  de  sûreté,  ajourné 
la  continuation  des  opérations  à demain  , dix 
heures  du  matin.  Et  après  avoir  resserré  les  li- 
quides , vases  et  objets  de  l’opération  dans  une 
armoire  du  laboratoire  du  sieur  Bellanger,  nous 
avons  apposé  sur  ladite  armoire  une  bande  de 
papier  scellée  en  cire,  avec  l’empreinte  du  cachet 
du  greffe  du  tribunal,  et  la  clef  de  ladite  armoire 
remise  au  greffier. 

De  tout  ce  que  dessus  nous  avons  fait  et  dressé 
le  présent  procès  verbal , que  nous  avons  clos 
dans  le  laboratoire  dudit  sieur  Bellanger , lesdils 
jour  et  an  ; et  ont  lesdits  sieurs  Gardon  , Gallot, 
Siret  et  Bellanger  signé  avec  nous,  M.  le  magis-* 
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trat  desûreté  et  le  greffier.  Ainsi,  signes  CARDOiüfy 
GalLOT  , SiRET  , BeLLANGER  , PeLET -GüÉRIN  , 
Retel  et  Brouillard. 


Cejourd’iiui  trois  mars  mil  huit  cent  dix,  dix 
heures  du  malin  , Nous  Charles-Marie-Théodat 
Retel,  juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
d’arrondissement  de  Provins,  faisant,  pour  l’em- 
pêcliement,  fonctions  de  directeur  du  jury  de 
cet  arrondissement,  en  continuant  les  opérations 
commencées  par  nos  précédents  procès  verbaux, 
nous  sommes  transportés , accompagnés  de  M.  le 
magistrat  de  sûreté  et  du  greffier  , dans  Je  labo- 
ratoire de  M.  Bellanger,  pharmacien,  où  nous 
avons  trouvé  réunis  MM.  Cardon,  Gallot,  Siret 
et  Bellanger;  où  étant,  lesdits  docteurs  en  mé- 
decine et  pharmaciens  ont  repris  leurs  opéra- 
tions , après  reconnaissance  faite  du  scellé  apposé 
sur  l’armoire,  et  la  remise  faite  de  la  clef  d’icelle 
par  le  greffier. 

Et  avant  de  reprendre  lesdites  opérations,  il 
a été  représenté  et  soumis  à l’examen  desdils 
sieurs  médecins  et  pharmaciens  une  espèce  d’on^ 
guent  et  une  liqueur  renfermée  dans  une  fiole, 
lesdits  objets  trouvés  en  la  maison  de  la  veuve 
Bridon  , lors  de  la  visite  domiciliaire  et  des  re- 


/ 
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cherches  faites  en  ladite  maison*,  et  déposés  aii 
greffe.  Après  avoir  fait  l’examen  desdits  objets, 
lesdits  sieurs  médecins  et  pharmaciens  nous  ont 
unanimement  fait  le  rapport  que  la  liqueur  con- 
tenue dans  la  fiole,  ajant  été  soumise  à diverses 
expériences,  a été  par  eux  reconnue  pour  être 
de  r eau  de  javelle,  et  que  l’onguent,  présentant 
une  odeur  très-rance,  ayant  été  aussi  examiné 
avec  le  plus  grand  soin,  a été  par  eux  reconnu 
pour  être  un  mélange  de  beurre  avec  une  sub- 
stance végétale  que  diverses  informations  ont 
justifié  être  le  sceau  de  Salomon. 

Et  lesdits  sieurs  médecins  et  pharmaciens,  ayant 
ensuite  repris  leurs  opérations,  nous  en  ont  una- 
nimement fait  le  rapport  ainsi  qu’il  suit  : 

« Nous  avons  repris  nos  opérations,  et  con- 
« tinuant  la  dessiccation  au  bain  de  sable  de  la 
« liqueur  contenue  dans  l’estomac , nous  avons , 
« pendant  cette  opération , essayé  sur  le  mélange 
« filtré  de  la  susdite  liqueur  avec  l’eau  de  chaux 
« préparée  et  filtrée  : cette  mixtion  a éprouvé 
« sur-le-champ  une  décomposition  dont  nous 
« avons  attendu  le  résultat,  qui  devait  être  lent, 
« à raison  de  la  petite  quantité  sur  laquelle  nous 
« opérions.  Il  en  a été  de  même  du  mélange  dé 
« la  susdite  liqueur  avec  la  dissolution  de  cuivre 
« dans  Faearaoniaque;  et  pendant  ce  double  tra- 
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« vail,  nous  avons  examiné  le  résidu  de  la  II- 
Cf  queur  desséchée  au  bain  de  sable.  Nous  ne 
« pouvons  dissimuler  que  l’altenlion  que  nous 
Cf  avons  apportée  aux  deux  dernières  expériences 
U a nui  à celle  que  nous  devions  à cette  prépa- 
cc  ration,  que  nous  avons  ivoméeréduite,  et  meme 
« un  peu  brûlée.  Nous  en  avons  pourtant  essuyé 
« sur  la  pelle  rouge  ; elle  a donné  une  odeur 
f<  animale  y ux\q  fumée  épaisse  qui  na  rien  pro- 
« diiit  sur  deux  lames  y Vune  de  cuwre  et  l autre 
« de  fer  y qui  J ont  été  exposées.  Nous  avons 
cc  ensuite  observé  de  nouveau  les  mélanges  par 
« nous  fails  de  la  susdite  liqueur  dans  l’eau  de 
« chaux  et  dans  la  dissolution  de  cuivre  par  l’am- 
(c  moniaque.  Nous  avons  reconnu  dans  le  pre- 
cc  mier  mélange  un  sédiment  léger  de  couleur 
« jaune  y et  dans  le  second  un  aussi  léger  sédi- 
cc  ment  blanc  y qui  n’clait  encore  que  flocon- 
fc  neux.  Nous  avons  encore  laissé  ces  deux  mé^ 
cc  langes  , en  nous  promettant  de  les  examiner 
cc  de  nouveau  plus  tard  ». 

Et  attendu  qu’il  est  trois  heures,  nous  avons 
fait  renfermer  tous  les  objets  servant  à l’opéra- 
tion dans  une  armoire  du  laboratoire  du  sieur 
Bellanger  , dont  la  clef  a été  remise  au  greffier , 
et  sur  laquelle  armoire  nous  avons  fait  apposer 
une  bande  de  papier  scellée  en  cire,  avec  l’em- 
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J)reinte  tlu  cachet  du  greffe  du  tribunal;  et  se-- 
rontles  opérations  reprises  cejourd’hui  à quatre 
heures. 

De  tout  ce  que  dessus  nous  avons  fait  et  dressé 
le  présent  proces-verbal,  que  nous  avons  signé 
avec  M.  le  magistrat  de  sûreté,  MM.  les  mé- 
decins et  pharmaciens,  et  le  greffier.  Ainsi 
signés  Cardoî^  , Gallot  , Bellanger  , Siret  , 

PELET-GuÉRi]>r,  Retel  et  Brouillard* 

« • 

Et  ledit  jour  trois  mars,  quatre  heures  de  re- 
levée, Nous  , juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  l’arrondissement  de  Provins,  faisant, 
pour  l’empêchement,  fonctions  de  directeur  du 
jury,  en  continuant  les  opérations  commencées 
par  nos  précédens  procès-verbaux , nous  sommes 
transportés,  accompagnés  de  M.  le  magistrat  de 
sûreté  et  du  greffier  , dans  le  laboratoire  du  sieur 
Bellanger,  pharmacien,  où  nous  avons  trouvé 
réunis  MM.  Cardon , Gallot , Bellanger  et  Siret  ; 
où  étant,  après  avoir  fait  la  reconnaissance  du 
scellé  apposé  sur  l’armoire , et  que  la  remise  de 
la  clef  de  ladite  armoire  a été  faite  par  le  gref-^ 
fier,  lesdits  médecins  et  pharmaciens  noDs  ont 
dit  qu’ils  étaient  toujours  occupés  de  l’expérience 
à faire  sur  un  animal  vivant  ; qu’ils  n’avaient  pu 
encore , jusqu’à  présent , s’en  procurer  un  ; qu’ils 


se  trouvaient  forcés  de  remettre  cette  expérience 
à demain,  jour  auquel  un  chien  devait  être  mis 
à leur  disposition  : et  ils  ont  repris  leurs  opé- 
rations, dont  ils  nous  ont  fait  le  rapport  ainsi 
qu’il  suit  : . 

« Nous  avons  essayé  sur  le  mélange  filtré  de 
« la  liqueur  trouvée  dans  l’estomac  du  défunt 
« avec  l’eau  distillée,  la  dissolution  du  muriate 
« de  soude  , qui  n’a  rien  produit.  Nous  avons 
« ensuite  observé  de  nouveau  les  deux  opéra- 
K lions  faites  par  l’eau  de  chaux  et  par  la  disso- 
«<  lution  de  cuivre  ammoniacal  : nous  avons  vu 
« dans  la  première  un  précipité  jaune  , et  dans 
« la  seconde  un  précipité  blanc.  Ces  deux  prê- 
te cipités,  comme  les  précipités  noirs  obtenus 
« dans  les  différentes  expériences  faites  par  la 
« dissolution  du  sulfure  de  potasse , étaient  trop 
« sensibles  à l’œil  ; Vhoîinête  homme  ne  pouvait 
€<  s' J tromper  : mais  nous  avons  à regretter  que 
K la  petite  quantité  obtenue  de  ces  trois  préci- 
u pilés  ne  nous  ait  pas  permis  de  les  soumettre 
«5  eux-mêmes  à l’analyse.  Les  substances  restées 
« sur  tous  les  filtres  qui  avaient  servi  à la  liqueur 
« trouvée  dans  l’estomac  n’étaient  que  des  par- 
« ties  de  membrane  muqueuse,  qui,  exposées 
« au  feu , produisaient  une  odeur  animale  re- 
« poussante  ». 
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Et  attendu  qu’il  est  six  heures  du  soir , et  après 
que  MM.  les  médecins  et  pharmaciens  nous  ont 
déclaré  qu’ils  croyaient  avoir  éprouvé  tous  les 
moyens  que  l’art  leur  offre  , et  qu’ils  désirent  se 
réunir  demain  , à trois  heures  de  l’après-midi, 
pour  faire  l’expérience  de  la  liqueur  sur  un  chien 
qui  leur  a été  promis , nous  avons  clos  cette 
séance,  et  nous  avons  signé  avec  MM.  les  méde- 
cins, pharmaciens  , M.  le  magistrat  de  sûreté  et 
le  greffier.  Ainsi  Gardon  , Gallot  , Bel- 

LAÿGER,  SiRET^PeLET-GüÉRIN,  ReTELCI  BroUIL- 
LARD.  • - 


Cejoijrd’hui  quatre  mars  mil  huit  cent  dix, 
trois  heures  de  relevée,  Nous,  juge  au  tribunal 
de  première  instance  de  l’arrondissement  de  Pro- 
vins, faisant,  pour  l’empêchement,  fonctions  du 
directeur  du  jury , nous  sommes  transportés,  ac- 
compagnés de  M.  le  magistrat  de  sûreté  et  du 
greffier,  dans  le  laboratoire  de  M.  Bellanger, 
où  lions  avons  trouvé  réunis  MM.  Cardon,  Gal- 
lot, Siret  et  Bellanger;  où  étant,  après  avoir 
fait  la  reconnaissance  du  scellé  apposé  sur  le 
flacon  contenant  la  liqueur  destinée  à faire  l’ex- 
périence sur  un  animal  vivant,  il  nous  a été  pré- 
senté, et  à MM.  les  médecins  et  pharmaciens,. 
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un  chien  âgé  d’environ  deux  mois,  de  l’espèce 
de  caniches,  de  forte  race  et  plein  de  vie;  et  il 
a été  de  suite  procédé  à l’expérience  jugée  utile 
par  MM.  les  médecins  et  pharmaciens  pour  la 
découverte  de  la  vérité.  Cette  expérience  ayant 
été  laite  et  terminée  en  notre  présence  , et  en 
celle  de  M.  le  magistrat  de  sûreté,  il  nous  en  a 
été  ensuite  fait  le  rapport  ainsi  qu’il  suit  : 

« La  liqueur  pure  trouvée  dans  l’estomac  du 
« sieur  Bridon  a été  par  nous  goûtée ,.  examinée 
« avec  soin,  et  reconnue  n’avoir  éprouvé  aucune 
cc  altération.  On  veut  l’adminislrer  au  chien  ; on 
cc  éprouve  de  la  résistance,  et  on  emploie  un 
« entonnoir  pour  introduire  cette  liqueur.  Enfin , 
« elle  est  introduite  ; l’un  de  nous  tient  le  chien 
*<  dr'oit  ^ pour  empêcher  des  vomissemens  trop 
« subits  J qui  ,.  en  procurant  l’évacuation  de  la 
te  liqueur  , infirmeraient  notre  opération.  En 
« moins  de  trais  minutes  le  chien  jette  des  cris 
rt  lamentables;  il  souffre  beaucoup  : ses  cris, 
te  ses  mouvemens  annoncent  ses  tortures.  Au 
« bout  de  cinq,  minutes  , il  rend  par  la  gileule 
« un  sang  écumeux;  on  l’abandonne  à lui-méme  : 
te  il  jette  beaucoup'.^  de  îTiucosités.  Au  bout  de 
K dix  minutes  y on  lui  passe  les  mains  sur  lès 
tt  yeux,  qui  ne  présentent  plus  le  moindre  mou- 
K vement.  Le  chien  vit  pourtant  encore  ; il  est 
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ff  horriblement  a^ité  : enfin  , nn  bout  de  vingt 
« minules  , il  expire.  Nous  le  laissons  environ 
« deux  heures  , et  à six  heures  du  soir  , nous 
cc  procédons  à son  ouverture.  La  gueule  est 
« de  mucosité  sanguinolente  ; l’épiglotle, 

Cf  la  glotte,  le  larjnx  et  la  trachée-artère  sont 
ff  enflammés  ; les  poumons  présentent  en  grande 
ce  quantité  des  taclwi  rouges  et  noires;  le  sang 
« des  ventricules  du  cœur  est  coagulé  ; l’œso- 
cf  phage  est  phlogosé  : on  y distingue  même 
Cf  des  taches  déjà  brunes.  L’estomac  est  dans 
Cf  un  état  d’inflammation  prodigieux  ; on  re- 
Cf  trouve  d’ans  son  intérieur  la  liqueur-adrninis- 
ff  trée.  Le  foie  et  la  vésicule  du  fiel  sont  dans 
cc  un  état  ordinaire.  Nous  continuons  nos  re~ 
Cf  cherches  : tous  les  intestins  sont  examinés  : 
Cf  la  partie  supérieure  du  seul  duodénum  est  en- 
cc  flammée  ; le  reste  est  dans  le  meilleur  état, 
fc  La  présence  de  la  liqueur  dans  l’estomac  nous 
Cf  avait  d’ailleurs  suffisamment  prouvé  qu’elle 
Cf  n’avait  pas  eu  le  temps  de  dépasser  ce  vis- 
cf  cère. 

te  Nos  recherches  sont  finies  : il  nous  reste 
Cf  la  pénible  lâche  de  présenter  l’opinion  qu’elles 
cc  ont  produite  sur  nous.  L’ouverture  du  cadavre 
ff  ne  nous  avait  déjà  que  trop  fortement  alarmés 
« L’état  de  tout  le  canal  alimentaire,  l’inflam- 
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« malion,  la  gangrène,  le  spliacèle,  l’excoria- 
« lion  de  la  presque  totalité  de  ses  parties,  mais 
K syrlout  l’altération  inconcevable  produite  par 
cc  le  sphacèle  , et  l’excoriation  sur  la  partie  in- 
et lérieure  et  postérieure  de  l’estomac  , et  sur  la 
« partie  supérieure  du  duodénum  , et  enfin  sur 
« la  partie  inférieure  du  rectum;  l’irritation  des 
tt  parties  voisines  dudit  canal  alimentaire,  l’état 
f(  sain  et  inaltéré  des  parties  qui  ne  prennent 
ft  aucune  part  à la  digestion  , tous  ces  signes  fâ- 
ft  cheux  nous  avaient  déjà  trop  frappés  : de  tels 
« ravages  ne  pouvaient  être  produits  que  par 
« V emploi  d’une  substance  éminemment  corro^ 
il.  swe.  Travaillant  sur  le  liquide  contenu  dans 
« l’estomac  , et  après  avoir  pensé,  d’après  l’état 
fc  xlu  cadavre,  que  les  substances  les  plus  cor- 
« rosives  seules  avaient  pu  opérer  un  effet  aussi 
f<  désastreux,  nous  avons  dû  employer  les  moyens 
et  . propres  à les  attaquer  toutes.  Rien  ne  nous 
« a indiqué  la  présence  de  l’arsenic,  ni  celle  du 
ft  vert-de-gris  ; trois  précipités  annoncer  t celle 
ft  DIT  SUBLIMÉ  CORROSIF.  Rn  cfiicn  est  sacrifié  ; 
te  il  boit  de  cette  liqueur  : vingt  minutes  suffi - 
sent  pour  anéantir  cet  animal.  Il  est  ouvert; 
« les  résultats  confirment  la  cause.  Nous  ne  pou- 
ft  vons  donc  pas  nous  refuser  à exprimer  l’opi- 
« nion  que  le  sieur  Bridon , mort  rue  aux  Sor- 


( ^5) 

« celets , le  vingl-liuit  février  soir,  a succombé 
« par  reifet  du  sublimé  corrosif;  et  l’état  du 
« corps,  Je  résultat  des  recherches  chimiques, 
« la  mort  trop  prompte  du  chien  ^ nous  font 
« penser  que  le  défunt  en  avait  encore  pris  peu 
« de  temps  avant  sa  mort,  » 

Les  opérations  qui  étaient  à faire  en  exécution 
de  l’ordonnance  de  M.  le  directeur  du  jurj  étant 
terminées,  nous  avons  clos  et  arreté  le  présent 
procès  verbal,  que  nous  avons  signé  avec  M.  le 
magistrat  de  sûreté,  MM.  les  docteurs  médecins 
et  les  pharmaciens , et  le  greffier.  Ainsi  sif^nés 
Cardon,  Gallot,  Bellakger,  Siret  , Pj^let- 
Guérin,  Retel  et  Brouillard,  greffier. 

Pour  copie  conforme  délivrée  a M,  le  procur 
reur- général-impérial  y 

Sig.  TREMISOÏ , C.  grcf. 


y 
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LETTRE 

A MONSIEUiî  LE  PROCUREUR  GÉNÉRAL. 


IViONSIEÜR  LE  PROCUREUR  GÉJXÉRAL, 

J’avais  déjà  été  consulté,  avec  deux  de  mes 
collègues , par  le  défenseur  de  la  veuve  Bridon , 
sur  l’accusation  d’empoisonnement  qui  doit  être 
incessamment  soumise  au  jugement  de  la  cour 
criminelle,  et  j’ai  signé  un  mémoire  sur  cet  ob- 
jet : cependant , comme  d’après  les  pièces  que 
vous  m^avez  envoyées  il  m’a  paru  que  plusieurs 
points  avaient  été  négligés  dans  le  premier  mé- 
moire , je  vous  envoie  une  nouvelle  consultation , 
dans  laquelle  j’ai  rapproché  tous  les  objets  qui 
me  paraissent  mériter  une  attention  particulière. 
Je  me  suis  surtout  attaché  à présenter  mes  con- 
sidérations d’une  manière  claire  et  précise,  afin 
que  les  personnes  les  moins  familiarisées  avec  les 
connaissances  médicales  et  chimiques  puissent  les 
juger  et  en  apprécier  les  conséquences. 

Il  est  des  expériences  simples,  faciles  et  peu 
dispendieuses,  que  je  désirerais  que  vous  vou- 
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lussiez  faire  répéler  devant  vous,  pour  vous  dé- 
montrer combien  peu  les  assertions  des  experts 
méritent  de  confiance  , et  combien  mes  doutes 
et  mes  objections  sont  fondés. 

En  effet , il  s’agit  uniquement  de  faire  fondre 
dans  de  l’eau  distillée  quelques' grains  de  sublimé 
corrosif,  et  d’en  mettre  une  portion  dans  cinq 
ou  six  verres  à pied  ; et  si  on  ajoute  dans  un  de 
ces  verres  du  carbonate  de  potasse  , dans  un 
autre  de  l’ammoniaque,  etc. , vous  verrez  aussi- 
tôt se  former  des  précipités  abondans  , et  qui 
diffèrent  ehtièrement  par  leur'couleur. 

Si , dans  celle  dissolution  de  sublimé  corrosif, 
on  y plonge  un  papier  de  tournesol , vous  le 
verrez  aussitôt  rougir  ; si  on  en  met  quelques 
gouttes  sur  une  lame  de  cuivre  ou  de  fer,  vous 
verrez  bientôt  le  mercure  se  manifester  par  une 
tache  qui  disparaîtra  en  chauffant  la  lame  de 
métal  : et  le  résultat  de  ces  expériences  est  en- 
tièrement contraire  à ceux  que  les  experts  de 
Provins  ont  consignés  dans  leurs  rapports.  Ainsi 
la  conséquence  est  facile  à tirer. 

Il  est  sans  doute  très-fâcheux  de  voir  se  renou- 
veler si  souvent  des  accusations  de  ce  genre  ; 
mais  peut-on  prononcer  quand  les  preuves  ma- 
térielles manquent,  quand  elles  sont  complète- 
ment détruites , et  qu’il  ne  reste  plus , pour  base 
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du  jugement,  qu’un  rapport  informe  et  des  expé- 
riences équivoques  ou  contraires  aux  principes 
de  l’art  et  aux  faits  les  mieux  constatés?  C’est  uq 
objet  important  pour  l’ordre  social.  Je  m’en  suis 
occupé  depuis  long-temps,  et  je  travaille  actuel- 
lement à un  traité  de  médecine  légale  dans  lequel 
je  m’attache  à exposer  toutes  les  règles,  toutes 
les  attentions  que  l’on  doit  apporter  dans  la  visite 
des  cadavres  et  la  rédaction  des  rapports.  J’es- 
père que  cet  ouvrage  paraîtra  dans  peu , et  je 
desire  qu’il  puisse  mériter  votre  approbation.  j 

Il  est  encore  un  autre  objet  sur  lequel  j’ap- 
pellerai votre  sollicitude.  La  loi  de  l’an  ii,  sur 
l’exercice  de  la  pharmacie  , prescrit  bien  les  i 
règles  à observer  pour  la  vente  et  conservation 
des  poisons;  cependant  le  plus  mince  épicier  en  i 
vend  ouvertement  : et  lorsque  les  membres  du 
jury  médical,  chargés  de  faire  chaque  année  les 
visites  , trouvent  des  eonlravenlions  à la  loi  et 
dénoncent  des  gens  qui  exercent  le  charlatanisme 
le  plus  dangereux,  qui  vendent  des  poisons  sous 
le  titre  de  médicamens,  on  ne  tient  aucun  compte 
de  leurs  observations,  et  les  tribunaux  ne  pour- 
suivent pas  ou  renvoient  sans  punition  les  dé- 
linquants. 

Je  vous  prie  ,M.  le  procureur-général,  de  vou- 
loir bien  prendre  ces  objets  en  considération  : 
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je  Qie  ferai , dans  tous  les  temps , un  plaisir  et 
un  devoir  de  répondre  aux  demandes  que  vous 
voudrez  bien  me  faire,  et  je  vous  prie  d’agréer 
l’assurance  de  tous  mes  seutimens. 

Signé  CHAUSSIER. 

J’aurais  pu  ajouter  plusieurs  autres  considé- 
rations sur  le  rapport , mais  le  temps  pressait  ; 
et  d’ailleurs  j’ai  cru  en  avoir  dit  assez,  sinon  pour 
dissiper  toute  incertitude,  au  moins  pour  éveiller 
l’attention  sur  l’objet  essentiel. 

Paris,  iS  juillet  1810. 


CONSULTATION 

MÉDICO-LÉGALE 

sua  UNE  ACCUSATION  D ’emPOISONNE  MENT. 


AiERRE  Bridon,  de  Provins,  âgé  de ^ 

marié  depuis  quelques  mois,  et  contre  le  gré  de 
sesparens,  à une  jeune  femme  dont  la  conduite 
avait  donné  lieu  à divers  propos  publics,  tombe 
malade  le  22  lévrier  dernier.  Il  est  visité  dès  le 
lendemain  par  un  médecin  de  la  ville,  qui  lui 
donne  chaque  jour  des  soins  assidus  ; et  après 
avoir  éprouvé  des  vomissemens  , des  douleurs 
intestinales,  des  évacuations  alvines  abondantes, 
et  dilFérens  symptômes  dont  le  détail  ne  m’a  pas 
été  donné,  Pierre  Bridon  meurt  le  28  février, 
c’esLà-dire  sept  jours  après  le  commencement  de 
sa  maladie. 

Des  doutes  s’élèvent  aussitôt  sur  les  causes  de 
cette  mort  ; le  bruit  public  se  répand  que  Bridon 
a été  empoisonné.  Quatre  experts  (parmi  lesquels 
se  trouve  le  médecin  qui  a vu  tous  les  jours  le 
malade)  sont  nommés  juridiquement  pour  pro- 
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céder  à l’examen  , à la  visite  du  cadavre  ; et  d’a- 
près les  diverses  altérations  qu’ils  ont  trouvées 
dans  le  gosier,  l’estomac,  l’intestin,  d’après 
l’examen  qu’ils  ont  lait  dune  liqueur  qui  s’est 
trouvée  dans  l’estomac,  ils  concluent  de  la  ma- 
nière la  plus  ^llîrmative  cjue  JSridon  a succombé 
par  l ejfet  du  sublimé  corrosif;  et  ils  ajoutent 
que  l’état  du  corps,  le  résultat  des  recherches 
chimiques  , la  mort  trop  prompte  d’un  chien 
(auquel  ils  avaient  fait  prendre  quatre  gros  de 
cette  liqueur),  leur  font  penser  que  le  défunt 
en  açait  encore  pris  peu  de  temps  aiuinù  sa 
mort. 

Si,  pour  établir  son  jugement,  on  se  bornait 
seulement  aux  apparences  , aux  bruits  publics, 
sans  doute  on  n’hésiterait  pas  à adopter  la  con- 
clusion des  experts;  mais  trop  souvent  les  appa- 
rences sont  illusoires,  et  peuvent  conduire  aux 
résultats  les  plus  lâcheux.  L’homme  sage  ne  se 
borne  pas  aux  vraisemblances  ; il  ne  s’arrête  point 
aux  propos  populaires;  il  ne  prononce  que  d’a- 
près une  conviction  intime,  toujours  fondée  sur 
la  démonstration  , sur  des  faits  incontestables. 
Ecartons  donc  toutes  les  circonstances  acces- 
soires , examinons  avec  impartialité  si  dans  le 
rapport  des  experts  on  trouve  des  preuves  cer- 
taines d’empoisonnement,  si  les  différentes  ex- 


( 32  ) 

périences  qui  sont  consignées  dans  le  rapport 
démontrent  la  présence  du  sublimé  corrosif , si 
les  altérations  qu’ils  ont  observées  à 1 ouverture 
du  cadavre  suffisent  pour  constater  1 existence 
du  sublimé  corrosif,  ou  d’un  autre  genre  de 
poison. 

§.  i. 

'Jucs  expériences  consignées  dans  le  rapport  des 
experts  démontrent-elles  V existence  du  sublime 
corrosif? 

Avant  d’entrer  dans  fiexamen  de  celte  ques- 
tion, qui,  dans  le  cas  actuel,  devient  la  pre- 
mière et  la  plus  importante,  il  est  nécessaire  de 
rapporter  qu’à  l’ouverture  du  corps  les  experts 
ajant  remarqué  que  V estomac  était  très-distendu 
et  contenait  une  certaine  quantité  de  liqueur ^ 
ils  la  recueillent  d’abord  dans  un  flacon,  ils  lavent 
ensuite  l’estomac  avec  de  l’eau  distillée,  et  ils  con- 
servent dans  un  autre  flacon  l’eau  qui  a servi  à 
cette  lotion  : c’est  sur  ces  deux  liqueurs  que  les 
experts  ont  fait  les  expériences  d’après  lesquelles 
ils  assurent  si  hardiment  que  Bridon  a succombé 
par  l’effet  du  sublimé  corrosif..  . . . Ainsi,  pour 
apprécier  ces  conclusions  , il  faut  suivre  avcQ 
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beaucoup  d’atlention  les  procédés  employés  par 
les  experts. 

Le  liquide  contenu  dans  Testomac,  disent  les 
experts  , a une  couleur  d’un  jaune  'vert;  il  con^ 
tient  beaucoup  de  particules  de  memhranés 
muqueuses  ; onny  voit  aucune  trace  d’alimens; 
il  na  aucune  odeur  : et  en  le  dégustant,  ils  j 
trouvent  une  saveur  sensiblement  stjptique  ét 
métallique.  La  quantité  de  ce  liquide,  ajoutent 
les  experts , était  de  trois  onces  deux  gros  ; ils 
en  mirent  de  coté  quatre  gros,  afin  de  pouvoir 
en  faire  l’essai  sur  un  animal  vivant  ; ainsi  la 
quantité  de  ce  liquide  se  trouva  réduite  à deux 
* onces  six  gros.  Ils  l’étendirent  dans  le  double 
d’eau  distillée  ; et  après  avoir  filtré , ils  l’em- 
ployèrent aux  différentes  expériences  qui  sont 
consignées  dans  le  rapport,  et  que  nous  allons 
examiner  successivement. 

1. °  Ils  versent  dans  une  portion  de  cette  li- 
queur de  la  dissolution  de  carbonate  de  soude, 
et  ils  n’obtiennent  aucun  résultat,  c’est-à-dire 
aucun  précipité  ou  changement  sensible. 

2. °  Ils  n’en  obtiennent  pas  davantage^en  ver- 
sant de  d ammoniaque  sur  une  autre  portion  de 
la  liqueur. 

5.°  Avec  le  prussiate  de  potasse  , ils  n ont  ob- 
tenu aucun  précipité. 
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4.^^  La  tlissolulion  de  potasse  caustique  ne  leur 
a aussi  présenté  rien  d’extraordinaire  ; ce  qui 
sans  doute  veut  dire  qu’il  n’y  a eu  dans  la  li- 
queur aucun  changement,  aucune  altération  re- 
marquable ou  perceptible  aux  sens. 

Or  ces  quatre  expériences  sont  assurément 
bien  propres  à inspirer  des  doutes  très-fondés 
sur  la  justesse  de  la  conclusion  des  experts.  En 

elfetjilest  généralement  reconnu  que  la  solution 

« 

de  sublimé  corrosif  fournit  plus  ou  moins  promp- 
tement, par  l’addition  des  quatre  réactifs  qui  ont 
été  employés  , des  précipités  abondans  et  très- 
remarquables.  Formé  par  la  combinaison  du 
mercure  suroxydé  avec  l’acide  muriatique,  le 
sublimé  corrosif  se  décompose  facilement  par 
lin  grand  nombre  de  substances , et  siirlout  par 
les  alkalis  ; il  fournit  sur-le-champ  un  précipité 
qui  est  fauve  avec  le  carbonate  de  soude,  blanc 
avec  l’ammoniaque,  brunâtre  avec  le  prussiate 
de  potasse,  jaunâtre  avec  la  potasse;  et  ces  pré- 
cipités, recueillis  , séchés  et  frottés  sur  une  lame 
de  cuivre  rouge  décapée,  y produisent  une  tache 
qui  fait  reconnaître  sur-le-champ  la, présence  du 
mercure. 

D’après  ces  considérations , il  faut  donc  néces- 
sairement conclure  , ou  que  les  expériences  sont 
incomplètes , peu  exactes,  ou  que  la  liqueur  exL- 
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minée  par  les  experts  ne  conlenait  point  de  su- 
blime corrosif,  puisque,  comme  ils  le  disent  ex- 
pressément, ils  n’ont  obtenu  aucun  changement 
ou  précipité  par  les  quatre  réactifs  qu'ils  ont 
employés. 

La  conclusion  que  nous  lirons  acquiert  un  nou- 
veau degré  de  force  par  le  résultat  d’une  autre  ex^ 
périenee  que  les  experts  ont  faite  et  répétée  plu- 
sieurs fois  et  dedilférenles  manières.  I/s  ontsou^ 
mis  une  portion  de  la  liqueur  a V action  du  feu;  la 
fumée  leur  a offert  une  couleur  épaisse,  une  odeur 
enipjreumatique  qui  n a rien  de  V ail.  Ils  répètent 
le  meme  procédé  pour  exposer  a la  fumée  une 
lame  de  cuwre  , et  ils  n obtiennent  rien.  Enfin  , 
dans  un  troisième  essai , ils  font  évaporer  à siecité 
une  partie  de  la  liqueur;  mais,  ajoutent-ils,  la 
préparation  a été  irons ée' réduite  , et  même  un 
peu  brûlée.  Cependant  ils  en  projettent  sur  une 
pelle  rouge,  et  elle  leur  donne  une  odeur  ani- 
male, une  fumee  épaisse,  qui  cependant  n’a  rien 
produit  sur  deux  lames  , l’une  de  cuivre,  l’autre 
de  fer,  qui  J ont  été  exposées. 

Or  il  est  certain  que  le  sublimé  corrosif, 
projeté  sur  des  charbons  allumés  ou  sur  une 
pelle  rouge,  produit  une  fumée  blanche,  légère  , 
qui  a une  odeur  vive,  piquante,  et  qui  forme 
sur  des  lames  de  cuivre  ou  de  fer  qui  y sont  ex- 


posées  une  tache  bien  propre  à faire  reconnaître 
la  présence  du  mercure:  ainsi,  comme  dans  les 
expériences  la  liqueur  trouvée  dans  Testomac  a 
fourni  une  fumée  épaisse  qui  avait  Todeur  em- 
pyreumatique  animale  , qui  n’a  produit  aucun 
changement  sur  des  lames  de  cuivre  ou  de  fer 
qui  y ont  été  exposées,  il  faut  encore  conclure 
de  cette  expérience  que  la  liqueur  contenue  dans 
l’estomac  ne  contenait  point  de  sublimé  corrosif, 
mais  spécialement  une  substance  animale  qui  a 
été  caractérisée  par  l’odeur  particulière  et  empy- 
reumatique  , si  facile  à reconnaître  et  si  bien 
désignée  par  les  experts. 

Remarquons  aussi  que  le  sublimé  corrosif  peut 
se  dessécher  , se  volatiliser  , mais  non  pas  se 
brûler  ou  se  charbonner , comme  cela  est  arrivé 
dans  ce  cas. 

Les  experts  ajoutent  , dans  un  autre  endroit 
de  leur  rapport,  que  la  dissolution  de  muriale 
d’ammoniaque  n’a  produit  aucun  changement 
dans  la  liqueur.  Mais  cette  expérience  ne  peut 
rien  prouver;  car  on  sait  que  la  dissolution  de 
inuriate  d’ammoniaque  s’unit  à diÛerenles  sub- 
stances salines  sans  les  décomposer. 

Les  seules  expériences  sur  lesquelles  les  experts 
paraissent  s’appuyer  pour  assurer  la  présence  du 
sublimé  corrosif,  sont  au  nombre  de  trois  ; 
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T."  L’eau  de  chaux  a formé  avec  la  liqueur 
un  précipité  jaune. 

2. *’  Par  le  sulfure  de  potasse  , la  liqueur  se 
trouble,  devient  opaque,  et,  au  bout  de  quelque 
temps,  on  y voit  des  points  noirs  se  former,  se 
détacher,  et  enfin  se  déposer. 

3. °  La  dissolution  de  cuivre  par  l’ammoniaque 
a produit  un  précipité  blanc. 

Mais,  en  examinant  attentivement  ces  expé- 
riences , on  reconnaîtra  facilement  qu’elles  sont 
insuffisantes,  illusoires,  et  ne  peuvent  fournir 
une  preuve  incontestable. 

En  elFet,  la  couleur  de  la  liqueur  trouvée  dans 
l’estomac  était  d’un  jaune  vert,  comme  l’ont  ex- 
pressément remarqué  les  experts  ; il  n’est  donc 
point  surprenant  que  l’eau  de  chaux  versée  dans 
cette  liqueur  ait  pris  une  teinte  jaunâtre  , et 
qu’il  s’  ’y  soit  formé  un  précipité  de  meme  couleur  : 
on  doit  même  remarquer  que , quand  le  sublimé 
corrosif  est  étendu  dans  une  grande  quantité 
d’eau,  le  précipité  qu’il  forme  avec  l’eau  de  chaux, 
au  lieu  d’être  jaune,  est  blanc  et  très- léger.  Ainsi, 
comme  les  experts  avaient  délayé  avec  le  double 
de  poids  d’eau  distillée  la  liqueur  trouvée  dans 
l’estomac  , le  précipité  qu’ils  ont  obtenu  avec 
l’eau  de  chaux  aurait  du  être  blanc,  s’il  y eût  eu 
du  sublimé  corrosif. 
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Les  résultats  obtenus  par  l’addition  du  sulfure 
de  potasse  ne  sont  pas  plus  concluants;  car,  porté 
dans  quelques  liqueurs  qui  contiennent  des  sub- 
stances extractives  et  colorantes,  le  sull’ure  de 
potasse  J produit  egalement  des  précipités  noi- 
râtres. D’ailleurs,  comment  concilier  celte  expé- 
rience avec  l’essai  du  prussiale  de  potasse,  qui, 
suivant  les  experts,  n’a  produit  aucun  change- 
ment dans  la  liqueur? 

Il  en  est  de  même  du  précipité  que  l’on  dit 
avoir  obtenu  par  l’addition  de  la  dissolution  am- 
moniacale de  cuivre. 

D’ailleurs , remarquonsde  bien  , ce  n’est  que 
par  1 ensemble  des  propriétés  que  l’on  peut  re- 
connaître et  distinguer  les  corps  les  uns  des 
autres  : ainsi  il  ne  suffit  pas  qu’un  métal  ait  de 
la  malléabilité , de  l’éclat  et  la  couleur  jaune , 
pour  dire  que  c’est  de  l’or;  mais  il  doit  présenter 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  l’or.  Il  en  est 
de  même  dans  ce  cas;  il  ne  suffît  pas  que  la  li- 
queur trouvée  dans  l’estomac  forme  un  précipité 
avec  l’eau  de  chaux  et  le  sulfure  de  potasse  , 
pour  en  conclure  qu’elle  contient  du  sublimé 
corrosif;  mais  il  aurait  fallu  que  toutes  les  expé- 
riences s’accordassent  pour  pouvoir  en  tirer  une 
conséquence  juste;  il  aurait  fallu  surtout  démon- 
trer dans  les  précipités  la  présence  du  mercure. 
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jNious  devons  ajouter  que  Ton  a négligé  dans 
cet  examen  les  expériences  les  plus  simples  et 
les  plus  importantes.  Pourquoi  les  experts,  qui 
n’ont  pas  craint  de  déguster  la  liqueur  trouvée 
dans  restomac  , ne  se  Sont-ils  pas  assurés  si  elle 
était  acide?  Pourquoi  n’j  ont -ils  pas  instillé 
quelques  gouttes  de  nitrate  d’argent,  qui  aurait 
sur-le-champ  lait  reconnaître  Tacide  muriatique? 
Pourquoi  n’en  ont-ils  pas  mis  quelques  gouttes  sur 
des  lames  de  cuivre  rouge,  de  zinc  ou  de  fer, 
qui  auraiefJt sur-le-champ  démontré  la  présence 
du  mercure,  et  par  conséquent  la  composition 
du  sel. 

11  est  aussi  une  antre  considération  qui  mérite 
une  grande  attention  dans  le  cas  actuel  : la  so- 
lution de  sublimé  corrosif  dans  de  l’eau  a une 
saveur  acre  et  si  désagréable,  qu’un  sixième  de 
grain,  mis  dans  deux  onces  d’eau,  est  quelquefois 
rejeté  par  les  malades  auxquels  on  prescrit  cette 
préparation.  Si  donc  on  eût  fait  prendre  à Pierre 
Bridon,  et  à différentes  fois,  comme  semblent 
l’insinuer  les  experts  dans  leur  rapport,  une  so- 
lution un  peu  chargée  de  sublimé  corrosif,  cet 
homme  ne  se  serait-il  pas  plaint  au  médecin,  qui 
le  voyait  tous  les  jours  , de  la  saveur  désagréable 
des  boissons  ou  tisanes  qu’il  prenait’? 

En  rapprochant  toutes  ces  considérations  , il 
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est  donc  certain  que  les  expériences  consignées 
dans  le  rapport,  loin  de  démontrer  l’existence 
du  sublimé  corrosif , tendent  entièrement  à prou- 
ver le  contraire. 

Quant  à l’expérience  que  l’on  a faite  de  donner 
à un  jeune  chien  quatre  grt's  de  la  liqueur  trou- 
vée dans  l’estomac  , on  n’cn  peut  tirer  aucune 
conséquence  précise  : en  effet,  ce  n’est,  comme 
nous  l’apprennent  les  experts,  que  par  de  grands 
efforts,  et  en  mettant  dans  la  gueule  de  l’animal 
un  entonnoir,  qu’on  a pu  lui  faire  avaler  cette 
liqueur;  et  ceux  qui  ont  l’habitude  de  faire  des 
expériences  sur  les  animaux  vivans  savent  très- 
bien  que,  dans  les  mouvemens  d’une  déglutition 
forcée,  une  partie  du  liquide  cjue  l’on  veut  faire 
avaler  passe  quelquefois  dans  la  trachée-artère , 
et  fait  périr  l’animal  en  peu  de  temps,  sans  que 
l’on  puisse  soupçonner  l’effet  du  poison. 

Cette  opinion  paraît  d’autant  mieux  fondée , 
que,  dans  leur  rapport,  les  experts  disent  ex- 
pressément que  l’animal  rendit  beaucoup,de  mu- 
cosités , que  le  larjnx  et  la  trachée  étaient  en- 
flammés , et  les  poumons  parsemés  de  taches 
rouges  et  noires. 

Remarquons  aussi  qu’une  substance  qui  est  un 
poison  pour  une  espèce  d’animal  ne  l’est  pas  de 
piême  pour  une  autre  espèce;  que  quelquefois 
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la  maladie  produit  dans  les  liqueurs  une  altéra- 
tion telle  , que  le  simple  contact  de  ces  liqueurs 
devient  un  \irus,  un  poison  plus  ou  moins  prompt 
et  dangereux. 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu’on  veuille  en- 
visager le  rapport  des  experts , ni  les  expériences 
chimiques  qu’ils  ont  faites  pour  reconnaître  la 
nature  et  la  composition  de  la  liqueur  trouvée 
dans  l’estomac , ni  les  expériences  qu’ils  ont 
faites  sur  un  jeune  chien , ne  prouvent  l’exi  tence 
du  sublimé  corrosif,  et  ne  peuvent  constater 
l’empoisonnement. 


§.  II. 

Les  altérations  observées  a V ouverture  du  ca- 
davre  suffisent-elles  pour  constater  V existence 
du  sublimé  corrosif  ou  d’un  autre  genre  de 
poison  ? 

Quelque  grandes  que  soient  les  altérations 
observées  dans  un  cadavre  , elles  ne  peuvent 
servir  à constater  l’existence  d’un  poison , à moins 
que  l’on  retrouve  , et  que  l’on  démontre  d’une 
manière  positive  la  présence  du  poison.  En  effet, 
mille  circonstances  morbides  peuvent  détermi- 
ner l’érosion  , la  formation  des  escarres  , des 
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plaques  noires  et  gangreneuses  dans  les  viscères.- 
Plusieurs  lois,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  dans 
un  autre  cas , comme  ÿa  l’ai  fait  voir  à la  Faculté 
de  Médecine,  j'ai  rencontré  des  érosions,  meme 
des  perforalions  à i’eslomac,à  l’œsophage,  ou  des 
escarres  gangreneusesdansle  cadavrede  person- 
nes chez  lesquelles  on  ne  pouvait  soupçonner  au- 
cun poison.  Quel  est  le  médecin  praticien  qui  n’a 
pas  vu  des  hommes  qui  paraissaient  jouir  de  la 
meilleure  santé,  éprouver  tout  à coup,  et-ord;-* 
nairement-après  un  repas,  des  vomissemens , des 
déjections  alvines  d’une  àcreté si  grande,  qu’elles 
excoriaient  les  lèvi  es,  et  faisaient  périr  quelque- 
fois en  vingt-quatre  heures?  Je  me  rappellerai 
toujours  le  cas  d’une  jeune  dame  qui,  })eu  après 
un  repas,  lut  attaquée  d’une  de  ces  affections, 
que  l’on  désigne  communément  sous  le  nom  de 
choiera  morbus  ^ et  qui  y succomba  après  quel- 
ques jours.  La  rapidité  des  accidens,  leur  inten- 
sité, firent  soupçonner  un  empoisonnement  : à 
l’ouverture  du  cadavre  , on  trouva  dans  toute 
l’étendue  du  canal  alimentaire  des  vestiges  d’in- 
flammation, des  points  gangreneux,;  la  vésicule' 
biliaire  était  extrêmement  distendue;  et  cepen- 
dant il  fut  bien  constaté  que  la  mort  n’était  due 
à aucun  poison  , mais  était  une  suite  iialurelie  de 
la  maladie  ; et  tel  est  à peu  près  le  cas  de  Pierre 
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Bridon,  dans  lequel  on  a trouvé,  cornnie  nous 
l’apprennent  les  experts,  que  la  vésicule  biliaire 
était  tellement  gorgée  , qu’elle  pouvait  avoir 
quatre  pouces  de  hauteur  sur  quatre  pouces  de 
circonférence,  et  qu’elle  contenait  une  bile  d’une 
couleur  très-foncée. 

Qu  i ne  sait  que,  dans  les  maladies,  les  licjueurs 
peuvent  changer  de  composition  , acquérir  des 
propriétés  nouvelles  qui  peuvent  en  imposer  , 
soit  dans  l’examen  par  les  réactifs,  soit  par  les 
altérations  qu’elles  produisent  dans  le  tissu  des 
organes. 

Enfin,  un  médecin  habile,  et  qui  jouit  d’une 
réputation  méritée,  a visité  pendant  plusieurs 
jours  Pierre  Bridon.  Il  avait  bien  reconnu  que 
la  maladie  dont  il  était  affecté  dépendait  d’une 
irritation  sur  les  viscères  abdominaux;  mais  il 
était  si  éloigné  de  soupçonner  l’existence  d’un 
poison  , que  son  traitement  a été  borné  à un 
purgatiflaxatif,  à des  adoucissans,  et  que,  même 
dans  les  derniers  temps,  il  avait  prescrit  un  vé- 
sicatoire, sans  doute  pour  détourner  la  cause  de 
l’irritation. 

En  rapprochant  les  différentes  circonstances 
qui  nous  ont  été  transmises  sur  la  nature* et  la 
marche  des  accidens  dont  Pierre  Bridon  a été 
affecté,  il  paraît  que  la  cause  de  la  mort  doit 
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élre  allribuee  à une  irrilalion  sur  restomac,  le 
canal  intestinal,  irritation  qui  a été  augmentée 
par  le  défaut  de  régime,  et  surtout  par  les  ali- 
inens  que  le  malade  prit,  quoiqu’on  les  lui  eût 
expressément  interdits. 

lout  se  réunit  donc  pour  démontrer  que  le 
rapport  des  experts  ne  mérite  aucune  confiance; 
que  ni  les  expériences  qu’ils  ont  faites  , ni  les 
altéralions-qu’ils  ont  observées  à l’ouverture , ne 
peuvent  démontrer  l’existence  du  sublimé  cor- 
rosif, ainsi  qu’ils  l’avancent  si  hardiment.  Eh! 
quand  il  se  présente  une  cause  naturelle,  pour- 
quoi chercher  des  causes  étrangères  que  la  rai- 
son, que  les  connaissances  chimiques  et  médi- 
cales s’accordent  également  à rejeter! 

Paris,  ce  i8  juillet  1810. 


i 


LETTRE 


DE  M.  LE  PROCUREUR  GÉNÉRAL. 

\ 


A Melun,  le  14  août  1810. 

M O N S I E U R , 

Ün  incident  imprévu  a nécessilé  la  remise  du 
procès  pour  lequel  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  votre  avis. 

Les  informations  judiciaires  me  présentent 
tellement  l’idée  d’un  crime  , que  je  crois  ne  pou- 
voir me  dispenser  de  solliciter  de  votre  amour 
pour  la  justice  un  nouvel  examen. 

Il  me  semble  que  des  motifs  sur  lesquels  re- 
pose votre  opinion  il  résulte  que,  quoique  l’a- 
nalyse chimique  ne  prouve  pas  suffisamment 
l’existence  du  poison,  on  peut  croire  à l’empoi- 
sonnement, s’il  est  prouvé  que  Bridou  n’a  eu 
aucune  des  maladies  qui  peuvent  amener  dans 
les  humeurs  une  dégénérescence  et  une  acrimo- 
nie telles,  que  ces  humeurs  puissent  produire  à 
l’intérieur  les  mêmes  ravages  que  le  poison. 

Pour  la  vérification  de  ce  fait  , j’ai  invité  le 
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médecin  traitant  à me  fournir  un  mémoire  des- 
criplif  de  la  maladie  qui  a précédé  la  mort  de 
Bridon  : divers  obstacles  m’ont  empêché  de  l’ob- 
teniraussilôtque  je  l’aurais  désiré.  Je  m’empresse 
de  vous  l’adresser  et  de  vous  le  soumellre.  Je 
vous  prie  instamuient  de  lui  donner  toute  votre 
attention  , et  de  me  faire  connaître  s’il  produit 
quelque  changement  dans  votre  manière  de 
voir. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  proposer  person- 
nellement, mais  avec  la  réserve  et  la  déférence 
que  je  vous  dois,  quelques  réflexions  sur  votre 
consultation. 

Vous  observez  que,  si  l’on  eût  fait  prendre  à 
Bridon  du  sublimé , il  se  serait  plaint  de  la  sa- 
veur désagréable  des  boissons  qu’on  lui  admi- 
nistrait. 

Ne  peut-on  pas  répondre  qu’un  malade,  souf- 
frant extrêmement,  est  disposé  à avaler,  sans  se 
plaindre  , les  boissons  les  plus  désagréables  , 
quand  il  les  croit  nécessaires  pour  apaiser  ses 
douleurs  et  lui  rendre  la  vie  ? 

Dans  les  mouvemens , dites-vous , d’une  dé- 
glutition forcée,  une  partie  du  liquide  que  l’on 
veut  faire  avaler  passe  quelquefois  dans  la  trachée- 
artère,  et  fait  périr  l’animal. 

Il  me  semble  que , dans  cette  hypothèse , l’a- 
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uimal  doit  éprouver  une  toux  violeule  et  opi- 
niâtre. Le  rapport  des  experts  ne  constate  pas 
que  le  chien  en  question  ait  essuyé  cet  accident; 
et  je  me  suis  assuré  d’ailleurs  qu’il  ne  l’avait  réel- 
lement pas  éprouvé. 

J’ajoute  que  l’inlroduclion  du  liquide  dans 
la  trachée-artère  n’aurait  pas  causé  les  ravages 
observés  dans  Vestomac  dit  chien. 

Il  est  vrai  que  cette  introduction  n’est  pas 
exclusive  du  passage  d’une  partie  du  liquide  par 
l’œsophage;  et  qii’ainsi,  aux  ravages  remarqués 
dans  l’estomac  s’applique  l’argument  tiré  de 
l’altération  possible ,»par  d’autres  causes  que  le 
poison  , de  la  liqueur  extraite  du  cadavre  de 
Bridon. 

Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  ne  cherche 
qu’à  m’éclairer  ; qu’il  est  aussi  contraire  à mes 
principes  qu’a  mes  devoirs  de  poursuivre  aveu- 
glément un  accusé , et  que  je  n’ai  jamais  em- 
plüj^é , pour  soutenir  une  accusation  , que  des 
moyens  avoués  par  la  loi  , la  morale  et  la 
raison. 

Si  vous  voulez  bien  m’honorer  d’une  réponse, 
je  vous  prie  de  la  faire  mettre  à la  poste  le 
jeudi  23,  afin  qu’elle  me  parvienne  le  vendredi 
24  , jour  auquel  est  indiquée  l’ouverture  des 
débats. 
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J’ai  Thonneur  cl’êlre  avec  une  considéraliüil 
Irès-dislinguéc, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur* 


Je  joins  â ma  lettre  expédition  du  rapport  et 
votre  premier  avis.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer 
cette  dernière  pièce,  avec  vos  nouvelles  obser- 
vations. Quant  aux  autres,  je  vous  prie  de  les 
garder,  si  vous  le  desirez. 


OBSERVATIONS 


DU  MÉDECIN  QUt  A TRAITÉ  PIERRE  BRIDON 

DANS  SA  MALADIE. 


Le  j^ingt-trois  février  1810,  je  fus  appelé  pour 
donner  mes  soins  à Pierre  Bridon , âgé  de  cin- 
quante-six ans,  d’une  très-forte  constitution, 
d'un  tempérament  sanguin  : il  éprouvait  ^ m’a- 
t-on  dit,  quelques  malaises  depuis  quelques 
jours;  et,  si  j’en  crois  sa  femme,  elle  lui  avait 
donné  la  veille,  et  à son  insu  , de  l’émétique  , qui 
procura  beaucoup  de  vomissemens  et  d’évacua- 
tions  alvines* 

\ 

Le  malade  présentait  les  symptômes  suivans  : . 

Pouls  petit,  faible  , et  un  peu  fréquent  ; res- 
piration gênée;  langue  couverte  dans  son  milieu 
d’un  enduit  brun  ; soif;  douleurs  d’estomac; 
plusieurs  vomissemens  ; selles  abondantes.  Le 
malade  se  tâtait  souvent  le  pouls;  il  disait  qu’il 
le  sentait  peu  , et  qu’il  battait  ordinairement 
très-fort.  Je  ri  allai  revoir  Bridon  que  le  vins^'t- 
six. 


A 
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Le  vlngl-six,  à une  visite  tlu  malin  , on  me 
dit  qu’on  avait  donné  la  veille  un  minoratii  que 
j’avais  ordonné;  qu’il  avait  provoqué  beaucoup 
de  vomissemens  , et  qu’il  l’avait  Tait  aller  beau- 
coup à la  selle.  Le  malade  allait  et  venait  dans 
sa  chambre  ; il  paraissait  avoir  l’air  inquiet  sur 
son  état.  Faiblesse,  voix  voilée,  pouls  très-petit, 
respiration  un  peu  plus  gênée  qu’auparavant , 
soir,  douleurs  de  ventre  et  d’estomac,  quelques 
vomissemens  et  tres-peu  de  selles  , mal  de  gorge  : 
telle  était  alors  la  situation  du  malade. 

Le  même  jour,  à dix  heures  du  soir,  je  vis 
Bridon.  On  me  dit  lui  avoir  donné  des  œufs  à 
manger,  quoique  je  l’eusse  expressément  dé- 
fendu. Les  symptômes  étaient  les  mêmes  ; ils 
étaient  augmentés.  Ayant  demandé  à voir  les 
déjections,  on  me  répondit  que  le  malade  allait 
aux  latrines,  et  qu’on  avait  jeté  les  matières  des 
évacuations  provenant  des  vomissemens  : on  ne 
put  me  dire  leur  couleur.  Mêmes  boissons. 

Le  vingt-sept,  abattement,  faiblesse,  agita- 
tions très-grandes,  pouls  à peine  sensible,  res- 
piration beaucoeq)  plus  difficile,  enduit  brun  sur 
la  langue , soif,  plusieurs  évacuations  alvines  que 
je  n’ai  pu  encore  voir  , parce  que,  m’a-t-on  dit, 
le  malade  avait  été  aux  latrines  ; douleurs  très- 
lorles  de  ventre  et  de  l’estomac,  mal  de  gorge 
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plus  considérable.  Aux  mêmes  boissons  , que 
je  continuai  , j’ajoutai  une  potion  calmante. 

Le  soir  du  meme  jour,  j’appris  que  les  sym- 
ptômes étaient  plus  intenses  ; la  potion  n’avait 
produit  aucun  calme.  Les  réflexions  que  me 
fit  faire  pendant  la  journée  l’état  du  malade, 
les  symptômes  que  j’avais  observés  , me  don- 
nèrent le  soupçon  que  les  accidens  qu’éprouvait 
Bridon  pouvaient  provenir  de  quelques  sub- 
stances étrangères  corrosives  prises  à l’intérieur.' 
J’ordonnai  de  faire  prendre  à grandes  doses  les 
boissons  délayantes  mucilagineuses , le  lait , de 
continuer  les  lavemens  émollienSé  II  y a toujours 

eu  insomnie* 

0 

Le  vingt-huit,  j’arrivai  chez  le  malade  au  mo- 
ment où  on  lui  administrait  un  lavement:  on  ne 
put  en  donner  que  la  moitié  au  plus,  à cause 
de  douleurs  très-fortes  à l’anus.  Le  malade  vomit 
en  ma  présence  , après  plusieurs  nausées , des 
matières  très-foncées,  vertes  et  sanguinolentes. 
Les  symptômes  étaient  portés  au  plus  haut  de- 
gré; point  de  pouls,  l’artère  carotide  donnait  des 
pulsations  extrêmement  faibles,  la  voix  éteinte, 
les  yeux  l’étaient  presque  aussi , la  respiration 
étouffée,  agitations  extrêmes,  langue  couverte 
d un  enduit  brun  , souffrances  inexprimables  , 
douleurs  extrêmes  de  ventre  et  d’estomac,  dé- 
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nolées  par  les  gestes  de  Bridon , qui  portait  ses 
mains  tantôt  à l’estomac,  tantôt  au  ventre. 

L’état  de  Bridon  me  paraissait  désespéré.  J’or- 
donnai une  potion  calmante,  pour  diminuer  ses 
douleurs  atroces,  et  un  vésicatoire  aux  jambes, 
moins  pour  détourner  l’irritation  que  pour  satis- 
faire le  malade,  qui  exigeait  des  secours. 

Le  soir,  les  symptômes  sont  des  plus  intenses; 
point  de  pouls,  respiration  extrêmement  étouffée, 
extrémités  froides,  mouvemens  un  peu  convul- 
sifs, voix  plaintive  et  presque  éteinte,  agitations 
extrêmes , faiblesse , syncope , mort  à dix  heures. 

La  nature  des  symptômes , l’absence  des  signes 
qui  caractérisent  une  lièvre  aiguë , m’ont  fait 
juger  que  l’état  dans  lequel  se  trouvait  Bridon 
avait  pour  cause  une  substance  corrosive  prise  à 
l’intérieur. 


Tableau  comparatif ^des  maladies  qui ^ par  leurs 
accidens y peuvent  avoir  quelque  ressemblance 
avec  la  maladie  de  Bridon. 

Je  parlerai  d’abord  du  mélœna,  espèce  d’hé- 
inatémèse. 

Dans  celte  maladie,  il  y a vomissemens  d’un 
sang  noir  plus  ou  moins  abondant , toujours  ac- 
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compagne  d’une  exlrêine  faiblesse,  de  syncopes, 
de  refroidissement  des  extrémités,  retour  de  la 
chaleur  avec  pouls  fort  grand,  le  ventre  est  opi- 
niâlrément  resserré. 

Bridou  a bien  vomi  des  matières  san^-uino- 
lentes,  mais  il  allait  à la  selle.  Le  pouls  est  quel- 
quefois grand  et  fort  dans  le  mélœna  ; chez 
Bridon  , au  contraire,  le  pouls  a été  constam- 
ment faible  et  petit;  chez  lui,  l’irritation  était 
portée  non-seulement  sur  l’estomac,  comme  dans 
l’hématémèse,  qui  y a exclusivement  son  siège, 
mais  encore  sur  les  intestins. 

La  maladie  qui  a son  siège  tout  à la  fois  dans 
l’estomac  et  dans  les  intestins,  connue  sous  le 
nom  de  cholej'a-morhus  j a pour  symptômes  ca- 
ractéristiques des  vomissemens  de  matières 
jaunes,  verdâtres,  et  jamais  sanguinolentes;  en 
même  temps  des  déjections  alvines  jaunes,  ver- 
dâtres ou  noires,  anxiétés,  resserrement  de 
ventre,  cardialgie, pouls  petit,  inégal, concentré , 
contraction  des  membres,  figure  altérée  et  dé- 
composée , et  dans  peu  d’heures  abattement 
extrême.  La  terminaison  de  cette  maladie , quand 
elle  est  fâcheuse,  a lieu  souvent  le  jour  même, 
quelquefois  le  lendemain , rarement  conduit-elle 
le  malade  au  troisième  jour  : donc  ce  n’cst  point 
le  cholera-morbus  qu’a  eu  Bridon , puisque  les 
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cléjeclions  n^ont  point  été  fréquentes , répétées 
et  simultanées;  elles  étaient  sanguuiolenies.  La 
figure  n’a  point  été  allérée  ni  cléeoni[)osée , puis- 


qu’à  l’ouverture  du  cadavre  la  face  avait  conservé 
son  état  naturel , etc. 

La  diarrhée  et  la  dysenterie,  qui  sont  le  ré- 
sultat d’une  inflammation  portée  sur  les  gros  et 
les  petits  intestins,  n’ayant  son  siège  exclusif  que 
dans  ces  intestins,  et  non  dans  l’estomac,  je  n’en 
parlerai  point. 

La  fièvre  ataxique,  dite  maligne,  en  raison 
de  sa  marche  insidieuse,  paraît  avoir  son  siège 
particulier  dans  le  cerveau;  aussi  voit -on  le 
trouble  des  fonctions  intellectuelles,  le  délire, 
des  lésions  variées  de  sensibilité,  de  motilité,  de 
caloricité  : de  là,  exaltation  ou  difuinut'pn  des 
sens  , particulièrement  de  l’ouïe  et  du  toucher, 
soubresauts  des  tendons,  convulsions,  distribu- 
tion inégale  de  la  chaleur,  et  point  ou  peu  de 
vomisseinens  , à moins  d’une  complication  avec 
la  fièvre  bilieuse,  caractérisée  par  le  pouls  fort 
et  fréquent;  peau  chaude,  àcre-,  et  brûlante  au 
toucher  ; bouche  amère , langue  couverte  d’un 
enduit  muqueux  blanc  ou  jaunâtre , soif  grande, 
épigastre  douloureux  à la  pression , céphalalgie 
sus-orbitaire  , sentiment  de  brisement  dans  les 
membres, 
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Quand  celle  maladie  (fièvre  maligne)  se  ter- 
mine d’une  manière  fâcheuse,  c’est  toujours  par 
l’efFet  de  la  congestion  du  cerveau , ou  de  l’af- 
faissement total  du  système  nerveux. 

Les  symptômes  qu’a  olTerts  Bridou  n ont  rien 
de  comparable  à ceux-ci. 

D’après  ce  tableau  succinct  et  comparatif,  il 
ne  me  reste  plus  qu’à  parler  des  ouvertures  de 
cadavres  dans  chacun  de  ces  cas,  et  de  les  rap- 
procher de  celle  de  Bridon. 

Chez  lui , tout  le  tube  digestif,  ainsi  qu’il  a 
été  relaté  plus  au  long  au  procès  verbal , était 
dans  un  état  de  désorganisation  extraordinaire, 
et  offrait  les  traces  d’une  inflammation  vive  et  gé- 
nérale; il  était,  en  beaucoup  de  points,  corrodé, 
sphacelé,  etc.,  etc.  La  trachée-artère  et  les  bron- 
ches, étaient  remplies  d’une  mucosité  sanguino- 
lente dont  l’état  était  voisin  de  la  gangrène. 

Les  cadavres  de  sujets  morts  du  cholera-mor- 
bus  n’offrent  souvent  aucune  trace  de  lésions;' 
s’il  existe  des  altérations,  elles  ne  sont  point  gé- 
nérales, mais  partielles.  (Par  ce  mot,  altérations 
partielles,  j’entends  une  altération  qui  a lieu  dans 
i’une  ou  l’autre  partie  des  intestins.  ) On  ren- 
contre, tantôt  à l’estomac,  ou  dans  l’une  ou 
l’autre  partie  des  intestins , des  érosions,  des  ul- 
cérations, des  cscharresou  points  gangreneux,  de 
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rinflammation  ; mais  la  trachée -artère  et  les 
bronches  ne  sont  point  lésées,  comme  chez  Bri- 
dou ; et,  je  le  répète,  point  de  ces  altérations 
générales  observées  chez  Bridon. 

Dans  la  fièvre  maligne,  on  rencontre  presque 
constamment  un  épanchement  séreux  dans  les 
ventricules  latéraux  du  cerveau,  quelquefois, 
mais  rarement,  des  excoriations  à l’estomac;  si 
l’on  trouve  dans  le  canal  intestinal  des  altéra- 
tions, elles  ne  sont  que  partielles,  etc. 

Le  raélœna  a aussi  offert,  dans  le  cadavre  des 
individus  qui  en  sont  morts,  des  lésions  dans 
1 estomac  , 1 œsophage  et  le  canal  intestinal  ; mais 
ces  lésions  ne  consistaient  que  dans  une  excoria- 
tion , une  phlogose  , une  escharre  gangreneuse 
dans  l’une  ou  l’autre  partie  du  tube  alimentaire; 
il  n’était  point  affecté  généralement. 

Quant  à la  dysenterie  et  la  diarrhée,  on  ne 
rencontre  le  plus  ordinairement,  et  presque  tou- 
jours , des  lésions  que  dans  les  intestins. 


Signé  GALLOT,  doct,  méd. 


SECONDE  CONSULTATION 

MÉDICO-LÉGALE, 

EN  FORME  DE  LETTRE. 


Monsieur  le  procureur  général, 

J’ai  examiné  de  nouveau  et  avec  la  plus  grande 
attention  le  rapport  des  experts  , ainsi  que  le 
mémoire  du  médecin  sur  les  difFérens  symptômes 
qu’a  présentés  Pierre  Bridon  pendant  sa  maladie. 
J’ai  même  eu  une  contérence  avec  ce  médecin, 
qui  m’a  fait  l’honneur  de  venir  me  voir  à Paris. 
Ainsi  j’ai  pu  acquérir  des  connaissances  plus 
positives  sur  la  nature  de  ce  cas. 

Consulté  d’abord  par  le  défenseur  officieux, 
n’ayant  sous  les  yeux  que  le  rapport  rédigé  par 
les  experts , je  m’étais  spécialement  attaché  à 
relever  les  erreurs  , les  contradictions  qui  se 
trouvent  dans  le  résultat  des  expériences , et , 
par  conséquent,  j’avais  dû  en  conclure  que  le 
rapport  ne  méritait  aucune  confiance,  et  que, 
seul,  il  ne  suffisait  pas  pour  démontrer  l’empoi- 
sonnement par  le  sublimé  corrosif. 
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Mais  aujoiirci^liui , pour  répondre  à la  con- 
fiance que  vous  nie  témoignez,  je  dois  examiner 
fubjet  dans  toute  son  étendue;  et  d’après  les 
nouveaux  renseignemens  que  j’ai  eus,  je  vais, 
M.  le  procureur  général,  vous  développer  mon 
opinion  toute  entière,  dégagée  de  toute  consi- 
dération particulière , comme  si  j’étais  appelé 
par  le  tribunal,  et  chargé  de  juger  moi-inéme 
celle  affaire  complexe  et  délicate. 

Il  me  semble  que  , dans  cette  cause  , on  doit 
distinguer  trois  genres  ou  sources  de  preuves  , 
ou  moyens  propres  à parvenir  à la  vérité:  r.®  celles 
qui  résultent  des  expériences  qui  ont  été  faites 
par  les  experts  sur  la  liqueur  trouvée  dans  l’es- 
tomac de  Pierre  Bridon  ; 2,.°  celles  qui  résultent 
de  la  nature  de  la  maladie  , des  accidens  qu’a 
éprouvés  Bridon,  et  des  altérations  observées  à 
l’ouverture  du  cadavre;  3.^^  enfin  celles  qui  ré- 
sultent de  l’instruction  et  des  informations  judi- 
ciaires. Il  n’y  aurait  pas  assurément  la  plus  légère 
difficulté  à prononcer,  si  ces  trois  genres  de 
preuves  étaient  concordans;  mais  des  fautes,  des 
erreurs  dans  les  expériences  chimiques,  des  né- 
gligences, des  oublis  , pendant  le  cours  de  la 
maladie,  dans  l’exposition  des  accidens,  et  la 
description  des  altérations  observées  dans  le 
cadavre,  inspii'cnt  de  la  défiance,  font  naître 
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des  clonies;  et  pour  arriver  à la  vérité  , il  faut, 
par  une  discussion  sévère  , apprécier  et  ramener 
à leur  juste  valeur  les  procédés  des  experts,  les 
observations  du  médecin  qui  a vu  Bridon  pen- 
dant sa  maladie. 

i.°  L’examen  de  la  liqueur  trouvée  dans  l’es- 
tomac du  cadavre  pouvait  fommir  le  genre  de 
preuves  le  plus  propre  à porter  la  conviction  ; 
mais  5 comme  je  l’ai  lait  voir  dans  un  mémoire 
précédent , on  a négligé  quelques  expériences 
capitales,  simples,  faciles  ; et  le  résultat  de  plu- 
sieurs de  celles  cjui  sont  rapportées  par  les  experts 
est  contradictoire  aux  principes  de  l’art,  aux  ob- 
servations les  plus  constantes  sur  i’efFet  des  agens 
chimic|ues.  D’ailleurs,  dans  un  cas  aussi  grave» 
pour  prévenir  tous  les  doutes , répondre  à toutes  a 
les  objections  que  l’on  pourrait  faire  contre  les 
assertions  des  chimistes,  il  fallait  conserver  dans 
une  fiole  quelques  grammes  de  la  liqueur  trouvée 
dans  l’estomac  ; il  fallait  également  conserver 
une  partie  des  précipités  que  l’on  a obtenus  dans 
les  diverses  expériences  ; mais  ce  genre  de  preuves 
matérielles  si  importantes  est  détruit  ; il  ne  reste 
maintenant  que  les  assertions  des  experts,  et  on 
peut  les  attaquer  à son  gré  , parce  que  les  expé- 
riences qui  leur  servent  de  base  sont  défectueu- 
ses, incomplètes;  parce  que  toutes  ne  sont  pas 
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concordan les.  Mais  écartons  toute  objection  qui 
ne  tendrait  qu  a inspirer  des  doutes  , augmenter 
1 incertitude  et  Tobscurité  ; attachons-nous  stric- 
tement à ce  qu’il  j a de  positif  dans  Je  rapport, 
à ce  qui  paraît  le  plus  propre  à favoriser  l’opi- 
nion des  experts.  Ainsi,  d’un  côté,  les  experts 
affirment  avoir  reconnu  par  la  dégustation  que 
la  liqueur  trouvée  dans  l’estomac  avait  une  sa- 
veur sensiblement  stjpticjùe  et  métallicjue  j de 
1 autre,  deux  de  leurs  expériences  semblent  in-  . 
diquer  la  présence  d’une  substance  métallique  ; 
mais  en  admettant  Je  résultat  de  ces  expériences 
comme  certain,  on  pourrait  seulement  en  cou- 
clure  que  la  liqueur  trouvée  dans  l’estomac  con- 
tenait une  siibtance  âcre  et  métallique,  mais 
très-assurément  ces  expériences  ne  peuvent  suf-' 
lire  pour  démontrer  Je  sublimé  corrosif,  et 
peuvent  tout  au  plus  en  former ///ze présomption: 
quant  aux  diverses  expériences  que  les  experts 
ont  faites  , et  qui  ne  leur  ont  fourni  aucun  ré- 
sultat , on  peut  penser,  ou  que  les  réactifs  qu'ils 
ont  employés  n’étaient  pas  purs  , ou  que  les  effets 
qu’on  devait  en  attendre  ont  été  altérés  , mo- 
difiés par  les  humeurs  qui  se  sont  trouvées  dans 
l’estomac. 

Il  en  est  a peu  près  de  même^  de  l’expérience 
que  1 on  a faite  en  donnant  à un  jeune  chien 
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quatre  gros  de  la  liqueur  trouvée  dans  l’estomac 
du  cadavre.  J’ai  (léjà  remarqué  dans  ma  con- 
sultation précédente,  que  dans  la  violence  que 
l’on  avait  faite  à l’animal  pour  lui  faire  avaler 
la  liqueur,  une  portion  avait  pu  refluer  dans  la 
trachée-artère , et  devenir  ainsi  la  cause  de  sa 
mort.  Dans  cette  hjpolhèse,  dit-on  , l’animal  au- 
rait dû  éprouver  une  toux  violente  , opiniâtre  ; 
et  non-seulement  le  rapport  des  experts  ne  fait 
pas  mention  de  cet  accident  ; mais  d’après  les  in-  • 
formations  que  l’on  a prises,  l’animal  ne  l’a  pas 
éprouvé;  d’ailleurs,  ajoute-t-on  , l’introduction 
du  liquide  dans  la  trachée-artère  n’aurait  pas 
causé  les  ravages  observés  dans  l’estomac  du 
chien. 

Ces  objections  sont  assurément  très-sages  , et 
méritent  une  attention  particulière  : sans  doute 
l’introduction  d’une  liqueur  dans  la  trachée-ar- 
tère produit  la  toux,  mais  il  faut  ajouter  qu’elle 
n’a  lieu  que  lorsque  l’animal  est  libre  dans  ses 
mouvemens  ; or  dans  l’expérience  qui  a été  laite 
l’animal  est  contraint,  on  le  tient  droit  pour  em- 
pêcher des  vomissemens  trop  subits  : aussi  , re- 
marquons-le  bien,  l’animal  ne  tousse  pas,  mais 
il  sullbque  , en  moins  de  trois  minutes  il  jette  des 
cris  lamentables  ; au  bout  de  CLmj  minutes  il  rend 
par  la  gueule  un  sangccunieujc  ; c’est  alors  qu’on 
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J’abandonne  , et  il  jette  beaucoup  de  inucositêsi 
Mais  ces  mucosités  qui,  selon  toute  apparence , 
étaient  écumeuses  , pouvaient -elles  provenir 
d’autre  partie  que  des  poumons  et  de  la  tracliée- 
• artère  ? et  ces  remarques  , qui  sont  fondées  sur 
un  grand  nombre  d’expériences  que  j’ai  faites 
dans  mes  leçons  , ii’indiquent-elles  pas  qu’une 
portion  de  la  liqueur  administrée  avec  violence 
à l’animal  avait  reflué  dans  la  trachée-artère? 
Enfin  , quoique  généralement  ces  sortes  d’expé- 
riences soient  toujours  équivoques  et  suspectes, 
si  on  admet,  comme  les  experts  i’alfirment , qu’à 
l’ouveriure  du  corps  ils  ont  trouvé  que  V estomac 
de  V animal  est  dans  un  état  d'inflammation  pro- 
digieux ^ ii  eu  résulte  encore,  non  point  une 
preuve  , mais  seulement  une  présomption  que 
la  liqueur  portée  dans  l’estomac  du  chien  y a 
agi  comme  substance  éminemment  âcre  , irri- 
tante ou  corrosive. 

2.®  L’observation  des  symptômes  que  Pierre 
Bridon  a éprouvés  pendant  sept  jours  consécu- 
tifs , devait  fournir  un  genre  de  preuves  bien 
propre  à éclairer  sur  la  nature,  sur  la  cause  de 
son  alFection  ; et  cependant , il  faut  le  dire,  les 
points  les  plus  importans  ont  été  négligés  ou 
entièrement  oubliés.  Le  médecin  soupçonne,  à 
sa  cinquième  visite  , que  les  accidens  qu  éprouve 
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Pierre  Brulon  peuvent  provenir  de  cjiieUjues  sub- 
stances étrangères  prises  à V intérieur ^ et  il  ne 
fait  sur  cet  objet  aucune  question  au  malade  ; il 
ne  lui  demande  pas  quelle  est  la  saveur  des  bois- 
sons qu’on  lui  donne,  il  ne  cherche  pas  à s’en 
assurer  par  lui-mcme;  et  le  lendemain,  sixième 
visite,  il  arrive  chez  le  malade  au  moment  ou 
on  lui  administrait  un  lavement } il  voit  quon 
ne  peut  en  donner  que  la  moitié  au  plus  ^ à cause 
de  douleurs  très-fortes  h Vanus  ; le  malade  vomit 
en  sa  présence  des  matières  très-foneées , vertes 
et  sanguinolentes  : et  il  se  borne  à cet  examen 
superficiel,  il  ne  fait  pas  conserver  ces  matières 
rejetées  ; et , quoique  le  malade  ait  des  douleurs 
très-fortes  à Vanus  y il  n’examine  pas  quelle  est 
la  nature  du  fluide  qu’on  a injecté  ; il  n’examine 
pas  si  la  seringue  dont  on  s’est  servi  pour  admi- 
nistrer le  lavement  ne  présenterait  pas  quelque 
altération  propre  à faire  reconnaître  l’existence 
d’une  substance  âcre,  corrosive  et  métallique. 
Enfin  il  ne  fait  aucune  question,  il  ne  témoigne 
aucun  doute  aux  personnes  cjui  donnent  des  soins 
journaliers  au  malade  et  lui  administrent  les 
remèdes. 

t 

J’avais  dit,  dans  ma  consultation  précédente, 
que,  si  on  eût  fait  prendre  à Bridon  une  solution 
de  sublimé  corrosif,  il  se  serait  plaint  au  méde- 
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cin  de  la  saveur  désagréable  des  boissons  ou 
lisannes  qu’il  prenait  ; mais  on  oppose  à celle 
considération  , qiLun  malade  souffrant  extrême- 
ment est  disposé  a avaler  sans  se  plaindre  les 
boissons  les  plus  désagréables , (jiiand  il  les  croit 
nécessaires  pour  apaiser  ses  douleurs  et  lui  con- 
server la  Wc.  Sans  doute  un  malade  souffrant  avale 
sans  se  plaindre  les  boissons  les  plus  désagréables; 
mais  observons-le  bien  , c’est  lorsqu’elles  calment 
scs  douleurs;  et  si  au  contraire,  loin  de  le  sou- 
lager elles  augmentent  ses  maux  , alors  il  s’en 
plaint  sans  cesse  , en  abandonne  aussitôt  l’usage; 
et  comme  il  ne  paraît  pas  que  Bridon  se  soit 
plaint  de  la  saveur  âcre  et  excessivement  dés- 
agréable et  répugnante  que  produit  toujours  le 
sublimé  corrosif,  même  à petite  dose,  je  persiste 
à penser  que  cette  considération  est  bien  fondée 
et  mérite,  dans  le  cas  actuel,  une  attention  par- 
ticulière. ** 

D’un  autre  côté,  je  vois  que,  dans  l’ouverture 
du  cadavre  , on  a négligé  de  recueillir  et  d’exa- 
miner la  liqueur  ou  matière  dèun  rouge  foncé 
qui  s^est  trouvée  dans  le  rectum  ^ qui  était  phlo- 
gosé  et  gangrené  dans  plusieurs  parties. 

Cependant  le  rapprochement  des  difïérens 
symptômes  qu’a  éprouvés  Pierre  Bridon  pendant 
sept  jours,  l’état  dans  lequel  on  a trouvé  tout  le 
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canal  alimenlaire  , depuis  la  bouche  jusqiui 
1 amis,  el  surtout  les  escharres  , les  érosions  que 
l’on  a remarquées  à l’estomac  , les  lames  mem- 
braneuses flottant  dans  le  fluide  j tout  assurément 
indique  bien  J eflet  d’une  irritation  déterminée 
par  la  présence  d’une  substance  acre  et  corro- 
sive. Mais  quelle  est  la  nature  de  cette  substance? 
Provient-elle  seulement  d’une  dégénérescence 
spontanée  el  accidentelle  des  humeurs,  comme 
on  la  vu  dans  quelques  cas  d’alFections  bilieuses, 
putrides  ou  charbonneuses?  Mais  le  malade  ne 
paraît  pas  avoir  eu  cet  ensemble  de  sjmplôme-i 
qui,  le  plus  ordinairement,  caractérisent  ces 
affections;  et  quand  on  considère  que  toutes  les 
altérations  sont  entièrement  bornées  à l’étendue 
du  canal  alimenlaire  , et  principalement  à l’œso- 
pliage,  à l’estomac, ''ainsi  qu’cà  banus,  à l’intestin 
rectum  et  au  colon  ; quand  on  considère  aussi  que 
le  malade  a éprouvé  des  nausées , des  vomisse- 
inens,  qu’il  a eu  de  fréquentes  déjections  alvines, 
qu’il  souffrait  spécialement  de  la  rémon  de  l’es- 
tomac , etc.,  il  en  résulte  , non  point  une  preuve 
incontestable  , mais  seulement  une  présomption 
que  les  divers  accidens  qu’a  éprouvés  Pierre 
Bridon  étaient  déterminés  par  une  substance 
âcre  et  corrosive  qui  avait  été  portée  dans  l’esto- 
mac, et  qui  peut-être  même  aurait  été  introduite 
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par  la  voie  tle  l’anus  sous  forme  de  cljslère;  ek 
celle conjeclure  pourrait  être  fondée  sur  la  nature 
des  altérations  que  l’on  a observées  à lanus,  à 
l’intestin  rectum  ; altérations  qui  sont  exactement 
les  memes  que  celles  que  l’on  a trouvées  a la 
gorge  , à l’œsopliage  et  à l’estomac,  et  qui  sont 
bien  moins  remarquables  dans  toute  Tétendue 
de  l’inleslin  grcle. 

Si  les  expériences  chimiques  eussent  démon  Iré 
d’une  manière  incontestable  que  la  liqueur  trou- 
vée dans  l’estomac  contenait  du  sublimé  corrosif, 
il  serait  également  démontré  que  les  accidens  que 
Bridon  a éprouvés , que  les  altérations  que  l’on 
a trouvées  dans  son  cadavre  dépendaient  de  la 
même  cause  ; et  par  conséquent  l’empoisonne- 
ment serait  bien  constaté  : mais  , comme  dans 
l’examen  chimique  quelques  expériences  sont 
défectueuses  , comme  aucune  ne  fournit  une  dé- 
monstration complète  ; enfin  , comme  dans  l’ob- 
servation de  la  maladie  quelques  circonstances 
importantes  ont  été  négligées  ou  oubliées , les 
différens  faits  indiqués  dans  le  rapport  ne 
peuvent  au  plus  être  considérés  que  comme  urte 
présomption  que  Bridon  a succombé  par  l’effet 
d’un  poison  acre  et  corrosif  qui  lui  a été  admi- 
nistré. Ainsi , les  deux  genres  de  moyens  qui 
pouvaient  fournir  des  preuves  irréfragables  pour 
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Ja  conviclion  étant  en  partie  altérés,  et  ne  four- 
nissant cpie  des  présomptions  plus  ou  moins 
fortes,  il  î.e  reste  plus,  pour  parvenir  à la  cer- 
titude du  lait,  qu’à  recueillir,  qu’à  rapprocher 
les  preuves  qui  peuvent  résulter  des  informations 

judiciaires. 

^ uus  sentez  très-bien,  M.  le  procureur  g’énéral, 
que,  n’avant  aucune  connaissance  des  informa- 


tions judiciaires,  delà  déposition  de  ceux  qui 
ont  été  appelés  dans  cette  cause  ^ je  ne  puis  et 
ne  dois  avoir  aucune  opinion  sur  ce  point;  mais 
s’il  était  acquis  par  l’information  que  du  sublimé 
corrosif  a été  acheté,  soit  par  les  accusées,  soit 
par  quelqu’un  de  leurs  affidés;  si  l’objet  et  l’em- 
ploi de  cet  achat  n’étaient  pas  con.slatés;  si  par 
les  informations  on  acquérait  la  preuve  qu’il  éiait 
destiné  pour  Bridon  ; que  des  menaces , des  ten- 


tatives eussent  déjà  été  été  faites;  enfin  que  Bri- 
don s’est  plaint  à plusieurs  personnes  de  la  saveur 
àcre  et  répugnante  des  boissons  qu’on  lui  a 
données  , il  me  semble  alors  qu’il  n’j  aurait  plus 
d’incertitude,  et  que,  maigre  les  vices  que  l’on 
peut  observer  dans  le  rapport  des  experts  et  le 
narré  de  la  maladie,  il  en  résulterait  un  en- 
semble bien  propre  à former  la  conviclion. 

Je  soumets,  M.  le  procureur  général,  me& 
observations  à votre  sagacité,  à votre  prudence; 
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je  n’ai  dans  celle  affaire  d’antre  intérêt  que  1 a- 
rnour  de  la  vérité  et  de  la  justice  : mais  ici  Ja 
vérité  est  masquée  voilée  , obscurcie;  il  faut , 
pour  l’atteindre,  de  l’altcntion  , de  la  ténacité, 
et  pour  distinguer  le  vrai  du  vraisemblable  , 
arracher  le  masque  à l’errenr;  il  laut  un  con- 
cours de  preuves  , de  circonstances  , que  la  dis- 
cussion et  l’iilformation  seules  peuvent  établir. 

Je  me  féliciterais,  M.  le  procureur  général, 
de  pouvoir  concourir  à votre  amour  pour  la  jus- 
tice et  l’ordre  social.  Disposez  de  moi , je  vous 
prie,  dans  tous  les  temps,  et  agréez  l’assurance 
de  mon  respect. 

Signé  CHAÜSSIER. 

Paris,  ce  25  août  i8io. 


I , E T r R E 

DE  M.  LE  PROCUREUR  GÉNÉRAL. 


A Melun  , le  8 décembre  i8ro. 

M O N S I E U R , 

J’use  avec  confiance  de  la  permission  que  vous 
m’avez  donnée  de  recourir  à vos  lumières.  C’est 
encore  sur  le  y)rocès  relatif  à l’empoisonnement 
présume  de  Pierre  Bridon  que  j’appelle  votre 
attention. 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  copie  de  deux 
lettres  qu’ont  bien  voulu  m’écrire  deux  méde- 
cins de  la  capitale  que  j’avais  consultés  en  même 
temps  que  vous. 

Je  vous  prie  de  les  examiner,  et  de  me  faire 
connaître  quelle  impression  elles  auront  faite  sur 
votre  esprit,  et  si  elles  modifient  en  plus  ou  en 
moins  l’opinion  manifestée  par  la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  riionneur  de  m’écrire  le  août 
dernier. 

Je  pense  que  les  auteurs  de  ces  consultations 
n’ont  pas  de  motifs  pour  vouloir  rester  inconnus  . 


cependant  je  crois  ne  pouvoir  pas  me  permettre 
de  les  nonnmer  sans  leur  aveu  , et  i’iirgence  de 
l’examen  que  je  sollicite  de  vous  ne  me  permet 
pas  de  le  leur  demander.  J’espère  que  voiis  ne 
désapprouverez  pas  une  discrétion  que  la  délica- 
tesse semble  m’imposer. 

J’aurais  pu  vous  communiquer  ces  lettres  le 
3i  octobre  dernier;  mais,  tenant  à lionneur  de 
vous  témoigner  ma  reconnaissance , je  desirais 
que  vous  ne  pussiez  pas  attribuer  ma  visite  à un 
autre  motif. 

Veuillez  me  faire  parvenir  la  réponse  dont  je 
me  flatte  que  vous  m’honorerez  , le  i8  de  ce 
mois  au  plus  tard,  jour  auquel  le  procès  est  in- 
diqué. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  plus  vive  estime 
et  la  plus  parfaite  considération , 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

Le  procureur  général  impérial  près  la 
cour  de  justice  criminelle  du  départejnent 
de  Seine  et-Manie, 


CONSULTATION 


DE  M.  DE**, 


SUR  LE  IVrÈME  CAS. 


Paris  , le  2i  août  i8io. 


Monsieur  , 

D’après  votre  invitation,  j’ai  examiné. atten- 
livement  l’histoire  de  la  maladie  du  sieur  Bridon 
et  le  résultat  de  l’ouverture  de  sou  cadavre. 

Sa  maladie  a débuté , dit-on  , par  un  malaise 
qui  a engagé  à lui  donner  de  l’émélique  à son 
insu , le  22  février  1810  ; il  est  alors  survenu  des 

vomissemens  et  <les  selles. 

Quelques  jours  après  ( le  sS  février  ) , on  a 
donné,  d’après  l’ordonnance  d’un  médecin,  un 
minoratif  qui  a déterminé  des  vomissemens  et 
des  selles. 

Le  26  février,  le  malade , se  promenant  encore 
dans  sa  chambre  , continuait  à souffrir  beau- 
coup; il  avait  le  dévoiement,  des  vomissemens, 
et  une  douleur  à la  gorge. 

Le  27,  mêmes  symptômes. 

Le  28,  on  parvint  à voir  la  matière  des  vo- 
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missemens  , qui  était  Ibncée  , verte  et  sanguino- 
lente;  le  malade  témoignait  sentir  de  vives  dou- 
leurs dans  l’abdomen  , et  il  mourut  à dix  lieures 
du  soir,  quatre  jours  après  radminislralion  du 
minoratif'. 

A l’ouverlure  du  corps  , faite  moins  de  vingl- 
quatre  heures  apres  la  mort , on  a trouvé  toutes 
les  membranes  muqueuses,  depuis  la  bouche 
jusqu’à  l’anus  inclusivement,  dans  un  état  d’in- 
flammation, de  gangrène,  d’érosion,  etc.;  de 
telle  sorte  qu’il  n’y  avait  aueun  endroit  qui  fût 
dans  1 état  naturel.  Line  partie  de  la  portion  pos- 
térieure de  l’estomac  était  excoriée  et  presque 
réduite  à l’épaisseur  d’un  parchemin.  Il  y avait 
des  matières  d’un  rouge  foncé  dans  le  rectum; 
le  reste  du  canal  intestinal  était  vide.  La  rate 
était  volumineuse , le  foie  sain.  La  vésicule  bi- 
liaire avait  quatre  pouces  de  hauteur  sur  quatre 
pouces  de  circonférence;  elle  contenait  une  bile 
très-foncée.  Le  pancréas  était  fort  rouge.  Le  mé- 
sentère, les  reins  et  la  vessie  étaient  dans  l’état 
sain.  La  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes 
était  enflammée,  les  poumons  gorgés  de  sang  en 
arrière  et  légèrement  crépita  ns. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  résultat  de  l’exposé  de 
la  maladie  et  de  l’ouverture  du  cadavre. 

Il  y a à la  suite  de  ce  rapport  des  recherches 
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chimiques  qui  reparaissent  insuffisantes  ; et  je 
n’ai  pas  d’ailleur^^des  connaissances  sidfîsanles 
en  chimie  pour  prononcer  à cet  égard. 

La  maladie  du  sieur  Bridon  et  rouverturedu 
cadavre  annoncent  une  irritation  Ircs-violente 
de  toutes  les  membranes  muqueuses  qui  revêtent 
les  voies  alimentaires,  depuis  la  bouche  jusqu’à 
l’anus.  Il  y a nn  état  un  peu  analogue  dans  la 
membrane  qui  tapisse  les  voies  de  la  respiration. 

Or,  les  voies  de  la  respiration  communiquent 
avec  le  conduit  alimentaire  par  la  continuité  de 
la  membrane  muqueuse,  qui,  du  pharynx,  se 
porte  dans  le  larynx  et  dans  la  trachée. 

Les  conduits  de  l’urine,  savoir  , les  reins,  les 
uretères,  la  vessie,  étaient  dans  l’état  naturel;  ce 
qui  mérite  une  attention  parliciilicre  , parce  que 
ces  organes  n’ont  pas  de  communication  directe 
avec  le  conduit  alimentaire. 

D’après  le  rapport  des  experts,  la  vésicule  bi- 
liaire était  Irès-üistendue  et  elle  contenait  beau- 
coup de  bile.  Cela  ne  jirouve  pas  que  la  maladie 
fût  primitivement  dans  le  foie,  puisque  ce  viscère 
paraissait  d’ailleurs  sain  ; mais  il  est  facile  de 
concevoir  que  l’irritation  extrême  du  conduit 
alimentaire  ait  réagi  sur  le  foie,  et  augmenté, 
altéré  la  secrétion  de  la  bile,  de  meme  que  cette 
irritation  a déterminé  de  la  rougeur  au  pan- 
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créos,  le  ^^-onflement  de  la  ra,te,  etc.,*  car  tous 
ces  viscères  ont  un  rapport  direct  avec  les  voies 
digestives. 

La  maladie  à laquelle  a succombé  Bridou  est- 
elle  une  maladie  spontanée? 

J’ai  ouvert  au  moins  trois  mille  cadavres  de 
sujets  qui  ont  succombé  à diverses  maladies^po/z- 
J’ai  décrit  les  lésions  intérieures;  et  quoi- 
que j’aie  trouvé  chez  divers  individus  les  unes  ou 
les  antres  des  lésions  observées  chez  le  sieur  Bri- 
don,  je  n’ai  rencontré  dans  aucun  la  réunion  des 
lésions  mentionnées  dans  le  rapport  de  l’ouver- 
ture du  cadavre  de  Bridon. 

Je  ne  connais  aucune  maladie  spontanée  qui 
produise  la  réunion  des  altérations  des  organes 
observée  dans  le  cadavre  de  Bridon. 

La  fièvre  jaune  est , de  toutes  les  maladies  qu’on 
a décrites,  celle  qui  produit  les  altérations  or- 
ganiques les  plus  analogues  à celles  observées 
chez  Bridon  ; mais  elles  ne  sont  jamais  aussi 
étendues,  et  les  symptômes  qu’a  éprouvés  Bridon 
ne  ressemblent  pas  à ceux  de  la  fièvre  jaune. 

Le  choiera- morhus  est  une  maladie  qui  occa- 
sionne des  vomissemens , des  selles,  des  dou- 
leurs abdominales  atroces,  des  convulsions,  des 
erampes  dans  les  membres,  et  quelquefois  une 
mort  prompte.  Mais  celte  maladie  ne  survieBt 
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ordinairement  que  dans  les  mois  les  plus  chauds  ; 
elle  détermine  surtout  des  évacuations  bilieuses  ; 
et  quand  elle  entraîne  la  mort,  on  ne  trouve  pas 
un  état  de  plilo^ose  dans  les  voles  aériennes , et 
un  étal  d’inflammation,  d’excoriation  et  de  gan- 
grène dans  toute  l’étendue  du  conduit  alimen- 
taire. On  n’a  qu’à  chercher  dans  tous  les  recueils 
d’observations  bien  faites,  et  on  se  convaincra 
de  ce  que  j’avance  ici. 

La  fievre  ataxique , même  lorsqu’elle  est  com- 
pliquée avec  la  fièvre  bilieuse,  ne  produit  ni  les 
symptômes  y ni  les  lésions  organiques  observés 
chez  Je  sieur  Bridon. 

La  dysenterie  détermine  l’inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  des  intestins,  et  non  point 
de  l’estomac  et  des  voies  aériennes. 

Le  mélœna  est  une  maladie  sjmptomatique , 
presque  toujours  occasionnée  par  le  squirre  de 
l’estomac , affection  qui  n’a  aucun  rapport  avec 
la  maladie  du  sieur  Bridon. 

XJhématém  'ese  et  V hémorrhagie  intestinale  sont 
deux  maladies  dans  lesquelles  les  membranes  du 
conduit  alimentaire  deviennent  rouges  ; mais  ces 
meml)ranes  sont  alors  épaissies  , et  il  n’j  a pas 
excoriation  , gangrène  , amincissement  , etc. 
Et,  dans  ces  cas,  l’œsophage,  le  pharynx,  la 
luette  , etc.,  ne  sont  ni  enflammés  , ni  gangrenés. 
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Quelle  est  donc  la  maladie  à laquelle  a suc- 
combé le  sieur  Biidon? 

Je  ne  pourrais  point  le  décider;  car,  pour 
ajjirmer  qu’il  est  mort  par  l’clTet  d’un  poison  j 
il  laudrait  qu’on  eut  retrouvé  des  portions  de  ce 
poison. 

Mais  je  dois  observer  qu’on  peut  succomber 
par  relTel  d’un  poison  sans  qu’il  en  reste  aucune 
portion  ;car  le  ])oison  peut  avoir  été  entièrement 
rendu  par  les  évacuations  , et  les  lésions  qu  il  a 
occasionnées  peuvent  cependant  déterminer  la 
mort.  On  ne  trouve  alors  dans  le  cadavre  auQuii 
reste  du  poison. 

Le  dél’aut  de  preuves,  relativement  aux  restes 
du  poison,  ne  sulfit  donc  pas  pour  assurer  qu’il 
n’y  a pas  eu  d’empoisonnement  ; aussi  je  me 
garderai  bien  d’affirmer  que  Bridou  n’est  pas 
mort  empoisonné  , mais  je  n assurerai  pas  non 
plus  cfuil  est  mort  empoisonné.  Je  pense  seule- 
ment qu’il  y a une  assez  grande  probabilité  d’em- 
poisonnement  pour  que  Injustice  fasse  toutes  les 
perquisitions  que  la  prudence  exige. 

Je  crois  devoir  encore  placer  ici  parallèlement 
les  symptômes  et  l’état  des  lésions  organiques  de 
Bridou  , à dater  du  s5  février,  et  ceux  d’un  sujet 
mort  d’empoisonnement  bien  constaté  et  parfai- 
tement décrit.  La  maladie  de  Bi  idon  a duré  plus 
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long-lemps , et  les  lésions  organiques  ont  été 
plus  intenses;  il  y a d’ailleurs,  comme  on  le  verra, 


beaucoup  d’anaiogie. 

JOURNAL 

Tie  Médecine  J Chirurgie  et 
Pharmacie  J au  lo  de  la 
république.  'Pom.  4,  Z-».  i3 
et  suiu. 

Arsenic  avalé  à 1 1 heures 
du  malin,  et  à grande  dose. 

A 7 lieiires  du  soir,  vo- 
missemens,  la  mcdade  étant 
Levée....  Les  vomissemens  se 
répétèrent  et  devinrent  san- 
gla ns. 

Pouls  petit , inégal  et  ir- 
régulier , très  - fréquent  , 
douleurs  d’estomac  et  de 
rentre. 

Adeux  heures  et  demie  du 
lendemain  matin  , toujours 
à peu  près  même  état. 

Vomissemens,deuxselles, 
cris,  agitation,  contorsion 
des  membres  , froid  dn  vi- 
sage , des  mains  et  des  avant- 
bras. 


BRI  DON. 


Le  2G,  étant  encore  levé, 
Vomissemens  et  selles. 


Pouls  petit.  Douleurs  de 
rentre  et  d’estomac  le  27. 


Vomissemens  et  selles, 
très-grande  agitation , dou- 
leurs à l’estomac,  aux  in- 
testins, à la  gorge,  pouls  à 
peine  sensible. 


C -8} 


A trois  heures  le  froid 
augmente^  le  pouls  est  in- 
sensible. A quatre  heures  j 
les  bras  sont  comme  morts. 
A c.inq  heures,  visage  glacé, 
pouls  insensible  , râle  et 
mort* 

OUVERTURE. 

Poumons  extraordinaire- 
ment gorgés  de  sang  dans 
les  deux  tiers  de  leur  ao- 
lume,  surtout  en  arrière. 

Les  parties  antérieures 
rougeâtres  et  remplies  d’air. 

Cœur  sain. 

Rate  et  foie  très  - corofés 
de  sang. 

Surface  des  intestins  rou- 
gie  dans  quelques  points. 

Estomac  ayant  à l’inté- 
rieur une  couleur  noirâtre, 
avec  des  taches  d’un  rou^e 
plus  ou  moins  foncé,  et  des 
plaques  entièrement  noires. 

L’épiderme  de  la  mem- 


Le  28  , douleurs  abdo- 
minales atroces,  membres 
froids,  vomissemens  verts 
et  sanguinolens , pouls  in- 
sensible. A dix  heures  du 
soir,  faiblesse  extrême,  syn- 
cope et  mort. 

OUVERTURE. 

Poumons  engorgés , par- 
ticulièrement à leur  partie 
postérieure. 

Ils  sont  léofèrement  cré- 

O 

pitans,  c’est-à-dire  ils  con- 
tiennent de  l’air. 

Cœur  sain. 

Rate  très  - volumineuse  , 
foie  Irès-Aolumineux , d’uu 
rouge  un  peu  brun. 

Meiv brane  externe  des  in- 
testins phlogosée  (rougie). 

Estomac  pblogosé , spha- 
celé,  aminci  dans  une  por- 
tion de  sa  partie  inférieure 
et  postérieure. 


La  membrane  muqueuse 
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Lrane  muqueuse  avait  été  était  enlevée  , puisque  l’cs- 
cntièremcnt  enlevé ^ mais  il  tomac  était  excorié  en  bas 
n'y  avait  aucune  érosion  et  en  arrière  , et  presque  ré- 
profoncle.  duit  à l’épaisseur  d’un  par- 

cbemin. 

Dans  celte  comparaison  , je  n’ai  relaie  que  ce 
qui  est  commun  j mais  il  n’j  avait  dans  le  sujet 
empoisonné  aucune  autre  trace  de  poison  récent 
que  celles  qui  sont  ici  désignées,  et  le  poison 
trouvé  dans  l’estomac. 

Vous  voyez  combien  ces  deux  affections  ont 
de  rapport , soit  dans  leurs  symptômes,  soit  dans 
les  désordres  observés  dans  reslomac.  Mais  la 
maladie  de  Bridou  a duré  plus  long-temps , et 
les  symptômes  ont  été  moins  violens;  tandis  que 
les  lésions  intérieures  ont  été  bien  plus  grandes 
chez  Bridon  que  dans  l’autre  sujet. 

Tout  cela  ne  prouve  pas  que  Bridon  soit  mort 
empoisonné  ; mais  les  prohahilités  d’un  empoi- 
sonnement me  paraissent  remporter  sur  les  pro- 
hahilités d’une  autre  maladie. 

Tel  est , Monsieur  , le  résultat  de  l’examen 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  demander. 
Si  je  ne  vous  parle  pas  plus  affirmativement  sur 
ce  sujet,  c’est  qu’il  m’est  impossible  de  connaître 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  survenir  spon- 
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lanément,  et  qu’il  serait  impardonnable  à un 
homme  de  l’art  d’assurer  ce  qu’il  ignore,  sur- 
tout dans  une  circonstance  aussi  importanle.Mais 
on  ne  peut  jamais  assurer  qu’il  y a eu  empoi- 
sonnement, lorsqu’on  ne  trouve  pas  des  restes  du 
poison. 


CONSULTATION 


SUR  LE  MÊME  CAS,  PAR  M. 


A M.  le  procuT'eur  général  impérial  près  la  cour 
de  justice  criminelle  du  département  de  Seine- 
et-Marne. 

IVIoNSIEUR  LE  PROCUIIEUR  GÉNÉRAL  IMPÉRIAL  y 

Pour  répondre , autant  que  mes  faibles  moyens 
me  le  permettent,  à la  marque  de  confiance  que 
vous  avez  bien  voulu  m’accorder,  j’ai  examiné, 
avec  toute  l’attention  dont  je  suis  susceptible, 
les  pièces  relatives  à l’empoisonnement  présumé 
de  Pierre  Bridon , et  qui  m’ont  été  remises  le 
i6  de  ce  mois  à midi.  Je  m’empresse  de  vous 
faire  part  des  résultats  de  mes  recherches. 

Pierre  Bridon  est- il  mort  par  V action  d'un 
poison?  et  y dans  cette  supposition  ^ quelle  est 
l'espèce  de  poison  qui  a décidé  sa  mort?  Telle 
est  la  question  principale  qu’il  importe  de  ré- 
soudre. 

Pour  J parvenir  , s’il  est  possible,  je  diviserai 
mon  travail  en  quatre  parties.  Dans  la  première 
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j’examinerai  les  faits  relatifs  à la  maladie  du  dé- 
funt. Dans  la  seconde  , j’apprécierai  l’état  qu’a 
présenté  son  cadavre.  Dans  la  troisième,  je  m’oc- 
cuperai des  inductions  que  l’on  a tirées  des  pro- 
priétés plijsiques  et  de  l’analjse  chimique  des 
substances  trouvées  dans  l’estomac  de  Pierre 
Bridon.  Dans  la  quatrième  enfin,  je  réunirai  ces 
différentes  données  pour  les  mettre  en  parallèle 
avec  les  faits  et  les  objections  qui  semblent  les 
contredire. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  sjmplômes  qu’a  éprouvés  Pierre  Bridon 
pendant  sa  maladie  , depuis  le  25  jusqu’au  26 
f évrier  1810,  s’accordent  également  avec  l’action 
d’un  poison  irritant , et  avec  le  développement 
d’une  affection  gastrique  grave.  Aussi  le  médecin 
est-il  resté  jusqu’au  26  sans  revoir  son  malade. 

Du  26  au  27 , tout  change  d’aspect.  Déjà  le  26 
les  signes  qui  dénotent  un  état  inflammatoire  des 
organes  de  la  digestion  prennent  un  caractère 
plus  tranché  j la  petitesse  du  pouls  surtout , com- 
pagne presque  constante  des  inflammations  in- 
testinales , la  soif  , les  douleurs  de  ventre  et 
d’estomac,  la  gêne  dans  la  respiration,  confir- 
ment ce  diagnostic  ; l’altération  de  la  voix  , le 
mal  de  gorge  et  les  vomissemens  font  entrevoir 
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que  rinflamniation  affecte,  outre  l’estoaiac , les 
organes  de  la  déglutition. 

Le  27,  ces  memes  sjmplômes,  loin  de  céder 
aux  moyens  employés,  augjiientent  d’intensité. 

Le  28 , la  maladie  offre  les  caractères  indu- 
bitables de  la  pldogose  intestinale  parvenue  à 
son  comble , et  du  spliacèle.  Le  malade  expire. 

Ces  divers  accidens  peuvent-ils  et  doivent-ils 
etre  allnbues  a 1 action  d un  poison  ? Cette  ques* 
tion  me  semble  avoir  été  résolue  d’une  manière 
satisfaisante  par  le  médecin  traitant , surtout 
lorsqu’on  rapporte  ses  raison nemens  aux  don- 
nées ultérieures  de  l’acte  d’expertise  médico-lé- 
gale. Il  est,  en  eflet^  deux  maladies,  l’entérite 
spontanée  et  le  choléra -rnorbus  ou  trousse- 
galant ^ dont  la  nature  et  la  marche  des  sym- 
ptômes ont  une  grande  analogie  avec  les  accidens 
que  produit  l’ingestion  d’un  poison  irritant.  C’est 
à ces  mêmes  maladies  que  je  vais  surtout  m’at- 
tacher; car  quant  au  mélœna,  à la  dysenterie, 
la  diarrhée  et  la  fièvre  ataxique,  le  docteur  Gal- 
lot  a très-bien  prouvé  qu’elles  ne  pouvaient  être 
confondues  avec  les  effets  d’un  poison. 

Il  est  facile  de  concevoir  pourquoi  l’inflamma- 
tion de  l’estomac  et  des  intestins  résultante  de 
cause  interne  peut  produire  des  effets  semblables 
à ceux  que  déciderait  un  poison  irritant.  Dans 
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les  (leux  cas  , il  y a affection  d^un  meme  système 
d’organes;  dans  les  deux  cas,  il  y a inflammation. 
Mais  c’est  en  pareille  circonstance  que  1 étiolo- 
gie ou  la  connaissance  des  causes  des  maladies 
peut,  sinon  dissiper  complètement,  au  moins 
éclairer  l’obscurité  qui  couvre  la  syraptomalô- 
logie.  Ainsi,  pour  en  venir  au  fait  particulier  qui 
nous  occupe , peut-on  raisonnablement  attribuer 
à autre  chose  qu’a  l’ingestion  d un  poison  quel- 
conque les  accidens  qui  ont  accablé  1 infortune 
P LciTC  PvicLoii  7 Sj^mptoiiicitci  sine  cdusci  adve-" 
nientia, dit Carda.n,  (De  V enenis, lib.  II,  cap. IV), 
venenum  assumptum  indicant.  Pierre  Endort , 
était  bien  constitué  , le  médecin  instruit  qui  1 a 
traité  ne  fait  mention  d’aucune  cause  qui  aurait 
pu  provoquer  un  état  aussi  sérieux.  Il  n’est  ques- 
tion , par  exemple  , d’aucune  constitution  épi- 
démique inflammatoire,  d’aucune  irritation  mé- 
tastatique , d’aucune  irritation  vermineuse  , etc. 
Ajoutons  à ces  considérations  la  présence  des 
signes  qui  dénotent  non-seulement  une  phlo- 
gose  intense  du  canal  intestinal  , mais  encore 
un  état  pareil  et  simultané  de  l’oesophage  ainsi 
que  des  autres  organes  de  la  déglutition  , et 
il  nous  restera,  ce  me  semble,  peu  de  doute 
sur  la  nature  de  la  cause  qui  a fait  succomber 
Pierre  Bridoru  Ce  doute  se  dissipera  davantage 
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encore,  lorsqu’en  anticipant  sur  la  seconde  par- 
tie de  nos  recherches  nous  voudrons  consulter 
l’état  du  cadavre.  En  effet , le  désordre  est  plus  gé- 
néral que  celui  qu’on  rencontre  ordinairement  à 
la  suite  d’unegastrite  ou  d’une  entérite  spontanée. 
Dans  cette  dernière  maladie,  l’inflammation  se 
bornedansla  règle  àquelques  portions  d’intestins; 
les  membranes  séreuses  y prennent  une  part  plus 
ou  moins  grande;  souvent  la  phlogose  n’est  que 
superficielle.  Ici , au  contraire , on  aperçoit  une 
désorganisation  extraordinaire,  une  inflamma- 
tion vive  et  générale  avec  érosion  et  sphacèle , 
non-seulement  du  tube  digestif  entier  , mais  en- 
core des  organes  qui  concourent  à la  déglutition 
même  le  diaphragme  et  les  bronches  ne  sont 
point  exempts  de  cet  état;  ils  sont  sympathique- 
ment affectés. 

Quant  au  choléra-morbus,  j’ajouterai  peu  de 
chose  à ce  qu’en  dit  le  docteur  Gallot.  J’insiste- 
rai encore  ici  sur  la  nullité  des  preuves  que  four- 
nirait l’étiologie  à celui  qui  voudrait  attribuer 
la  mort  de  Pierre  Bridon  à la  maladie  que  je 
viens  de  nommer;  et  si  je  ne  puis  convenir  avec  le 
docteur  Gallot  que  la  marche  du  choléra-morbus 
soit  aussi  aiguë  qu’il  le  prétend,  j’adopte  néan- 
moins son  sentiment  sur  l’absence  , dans  cette 
maladie,  des  vomissernens  sanguinolens;  vomis- 
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semens  qui  existaient  chez  Pierre  Bridon  , ainsi 
que  sur  Taltération  particulière  de  la  face;  alté- 
ration qui  ne  s’est  point  présentée  chez  ce  même 
individu. 

Toutefois  je  suis  forcé  de  convenir  que  les 
raisonnemens  que  je  viens  d’émettre  ne  doivent 
point  être  considérés  comme  généralement  ap- 
plicables; il  peut  se  présenter  parfois  , on  ne 
saurait  trop  le  dire,  des  affections  spontanées  du 
canal  digestif  dont  non-seulement  l’appareil  sym- 
ptomatique, mais  encore  les  traces  cadavériques 
simulent  rempoisonnement  au  point  de  tromper 
les  médecins  les  plus  exercés.  Or  , puisqu’il  de- 
vient impossible  de  déterminer  d’une  manière  ab- 
solue les  différentes  anomalies  que  peuvent  faire 
naître  les  divers  modes  de  susceptibilité  indi- 
viduelle, on  ne  doit  en  conséquence  prononcer 
qu’avec  une  extrême  réserve  , qu’avec  une  sorte 
de  crainte,  toutes  les  fois  que  la  présence  du 
poison  dans  le  canal  alimentaire  n’a  pu  être 
constatée.  Aussi  n’est-ce  qu’après  avoir  pris  con- 
naissance de  l’ensemble  des  travaux  des  méde- 
cins et  pharmaciens  légistes  qui  ont  opéré  dans 
le  cas  présent  que  j’ai  cru  pouvoir  attribuer  les 
accidens  éprouvés  par  Pierre  Bridon  à l’action 
du  poison  (i). 


(t)  J’avoue  que  la  plupart  des  symptômes  causés  par 
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SECONDE  PARTIE. 

Les  inductions  que  je  viens  de  tirer  de  la 
nature  et  de  la  marche  des  symptômes  qui  se 
sont  manifestés  chez  Pierre  Bridon  se  fortifient 
particulièrement  des  phénomènes  suivans  re- 
marqués sur  son  cadavre  ; poumons  engorgés  et 
d’un  rouge  brun  approchant  du  noir;  érosion 
de  l’œsophage  dans  sa  partie  supérieure;  inflam- 
mation moindre  dans  sa  partie  moyenne  ; état 
presque  gangreneux  de  la  partie  qui  avoisine 
l’estomac  ; phlogose  de  toute  la  partie  interne 
de  ce  dernier  viscère  ; sphacèle  et  excoriation 
d’un  tiers  dans  sa  partie  inférieure  et  postérieure 
depuis  le  cardia  jusqu’au  pylore;  inflammation  , 
excoriation  et  sphacèle  plus  ou  moins  prononcés 
de  tous  les  autres  intestins  depuis  le  duodénum 
jusqu’au  rectum  ; excoriation  et  destruction  pres- 
que totale  de  la  membrane  muqueuse  intesti- 
nale. 


les  poisons  sont  équivoques  , et  conviennent  à des 
causes  très-variées,  lorsqu’on  les  considère  séparément 
dans  ceux  qu’on  soupçonne  avoir  été  empoisonnés: 
mais  la  réunion  ou  l’ensemble  de  ces  mêmes  signes  na 
pas  ce  défaut;  qu’on  les  pèse  collectivement  ^ ils  auront 
la  force  de  l’évidence,  Mabon  , Médecine  légale  , tome  II  ^ 
page  269. 


( S8  ) 

Comparons  acluellementà  ces  principaux  faits 
les' signes  cadavériques  que  produit  un  poison 
irritant,  et  tels  qu’ils  ont  été  tracés  par  quelques 
médecins  légistes  célèbres  : 

« Occurrunt  in  bis  cadaveribus,  si  in  veneni 
« elFectusporrô  inquiritur,sparsæcanalis  alimen- 
« torurn,  imprimis  ventriculi inflammaliones, 
K sæpè  etiam  jam  gangrænæ  imminenlis  vel  præ- 
« sentissigna , quæ  , si  externè  non  appareant,  in 
« interna  tamen  horuni  cavorum  superficie  ma- 
« culæ  sparsæ  , erosæ,  inflammatoriæ  etgangræ- 
« nosæ,  ut  veneni  adliærentiset  fortiùs  vellican- 
«<  tis  signa  se  ofFerunt,  tunica  villosa  primàm  se- 
« cedit;  si  vero  vebementior  sitefFectus , canalis 
« alimentoruin  in  variis  parlibus  mollis  est,  vix 
« resistens , facilè  dilacerandus  , qui  adeô  in  pu- 
« tredinem  transit , ut  sæpè  humor  putridus  jam 
« in  abdomen  efFusus  deprehendatur.  » Ludwig. 
Jnstit.  medicinœ  fovensis  y ^.527. 

« In  cadaveribus  fauces  inflammatæ,  imo  et 
« excoriatæ  , vcntricuîus  vel  inflammatus , vel 
« bine  indè  gangrænosus , vel  tunicarum  sua- 
« rum  respeclu  corrugatus  , ejusque  vasa  ex- 
« pansa  cardia  pjlorusque  clausi  ; intestina 
« inflammata,gangrænosa,atque  bine  indè  spas- 
« ticè contracta;  pulmones  nigri,  maculati;  cor 
a sanguine  nigrolluido  repletum , nec  non  cutis 
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U undequaquè  maculis  lividis  obsita , reperie- 
« banlur.  Quandoquè  medicus  reliquias  veneni 
« in  humore  aquoso  vel  sanguineo  copia  majori 
« minorive  natantes  invenit.  » Mützger  , Sjste- 
ma  medicinœ  forensis  y 2og. 

« Signa  post  mortem  sunt  : inflammalio  oris, 
« faiicium,  nisi  quidem  loxiciim  in  ventriculo, 
« quod  partes  hasce  à violenta  ejus  actione  tueri 
« potest , propinatum  fuerit,  ïnflammatio , gan- 
« græna  occupât  præcipuè  ventriculum  et  intes- 
« tina,  quæ  turgere  soient.  Tunica  viilosa  ple- 
« riimquè  hîc  ibi  exesa  est,  et  maculæ  plures 
« nibraa , lividæ , atræ  nonnunquàm  etloca  per- 
te forata  reperiuntur.  In  cavo  intestinoriim  ichor 
« fetidus  deprehendi  solet.  Spliacelus  etiam 
« ad  alia  viscera  exlendi  potest;  cor  flaccidum 
•t  e?t,  et  perindè  ac  reliqna  vasa  sangiiifera  ma- 
te jora  sanguinem  coagulatuni  continet  ; non- 
ce nunquàm,  etiam  superficie  cutis  externa  vibi- 
tt  ces  et  maculæ  lividæ  ac  nigræ  apparent.  « 
Plouquet,  Comm^ntarius  medicus  in  processus 
ci'iminales  87. 

Que  l’on  compare  enfin  ce  que  dit  Mahon, 
Médecine  légale  , tome  2 , page  289  : « Je  crois 
et  même,  avec  Ilebenslreit,  que  le  plus  inl’ail- 
« lible  des  signes  du  poison,  est  la  séparation  du 

velouté  de  i’eslomac.  En  effet , si  l’on  suppose 
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« un  expert  appelé  pour  examiner  le  cadavre 
« d’un  homme  mort  apres  un  vomissement  de 
« sang,  accompagne  d’autres  symptômes  sus- 
« pecls,  il  est  clair  que,  si  ce  vomissement  vient 
« de  cause  intérieure  ou  naturelle,  on  ne  trou- 
« vera  dans  l’estomac  d’autre  vestige  de  lésion 
« que  des  vaisseaux  dilatés  ou  rompus  , des  in- 
« flammalions  , des  points  gangreneux  , etc.  ; 
« mais  si  l’on  trouve  l’intérieur  de  ce  viscère  écor- 
« ché , qu’on  reconnaisse  des  fragmens  du  ve- 
« loulé  parmi  les  matières  contenues,  il  paraît 
« assez  naturel  de  conclure  qu’une  pareille  sé- 
« paration  n’a  pu  avoir  lieu  que  par  l’application 
« de  quelque  substance  corrosive  ou  brûlante  sur 
« la  surface  interne  de  l’estomac.  Il  n’est  guère 
« possible  de  supposer  que  la  seule  putréfaction 
« puisse  opérer  sur  ce  velouté  les  mêmes  elFets 
« qu’elle  produit  sur  l’épiderme  des  cadavres  ; 

car  les  rugosités  ou  les  plis  de  cette  membrane 
« intérieure  du  ventricule  ne  permettent  pas 
« cette  séparation  subite  ; et*  d’ailleurs  l’ouver- 
« ture  très-fréquente  de  l’estomac  des  cadavres 
« ne  m’a  jamais  présenté  de  séparation  du  ve- 
« louté  produite  par  la  putréfaction  , lors  même 
que  cette  putréfaction  était  très-avancée  dans 
« toutes  ces  parties.  Ces  observations,  constatées 
« par  celles  d’IIébenstreit , me  paraissent  auto- 
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« riser  des  experts  à considérer  ce  signe  comme 
« le  plus  positif,  quoique  d’ailleurs  on  puisse 
<c  concevoir  que,  dans  certaines  maladies  alrabi- 
« laires,  ceux  qui  sont  attaqués  depuis  long- 
« temps  de  la  maladie  noire  soient  quelquefois 
« dans  le  cas  de  présenter  des  faits  analogues. 
« Si  ce  castrès-rare  avait  lieu,  on  aurait  à justi- 
« fier  l’existence  de  cette  atrabile , soit  par  les 
« vestiges  qu’on  trouverait  dans  l’estomac,  soit 
« par  les  considérations  prises  du  tempérament 
« du  sujet  et  de  ses  maladies  antécédentes.  » 

J’aurais  pu  multiplier  les  citations  ; mais  les 
autorités  que  je  viens  d’indiquer  suffiront  pour 
justifier  la  forte  suspicion  d’un  empoisonnement 
comme  cause  de  la  mort  de  Pierre  Bridon. 

II  est  encore  d’autres  caractères  cadavériques, 
lesquels  considérés  ne  seraient  d’aucune  valeur, 
mais  qui  cependant,  lorsqu’on  les  met  en  rapport 
avec  les  phénomènes  précités,  contribuent  à con- 
firmer cette  dernière  opinion.  Je  veux  parler  de 
l’état  de  santé  dans  lequel  se  trouvaient  les  difié- 
rentes  autres  parties  du  bas-ventre  qui  n’ont  pu 
avoir  de  contact  immédiat  avec  la  substance  irri- 
tante. En  effet , le  foie  , la  rate  , même  la  vésicule 
du  fiel  (quoique  très-gorgée  par  la  constriction  du 
canal  cholédoque,  suite  presque  constante  des 
empoisonneraens),  les  reins , la  vessie,  l’épiploon, 
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les  organes  delà  génération  étaient  sains;  le  pan- 
créas seulement  et  une  portion  du  diaphragme 
semblaient  avoir  participé  sjiDpathiquement  à 
l’inflammation  du  canal  alimentaire. 

Je  ne  tirerai  aucune  conséquence  des  taches  li- 
vides trouvées  à la  partie  postérieure  du  cadavre; 
ces  sortes  de  taches  se  rencontrent  presque  tou- 
jours peu  d’heures  après  la  mort. 

La  liquidité  du  sang  est  également  un  signe 
trop  équivoque  dans  ce  cas  particulier  pour  qu’on 
doive  lui  vouer  quelque  attention  , attendu  que 
dans  les  empoisonnemens  par  des  substances  irri- 
tantes on  le  trouve  tantôt  dans  un  état  de  ré- 
solution , tantôt  , ainsi  que  l’a  dit  plus  haut 
Plouquet , dans  un  état  de  coagulation. 

Il  en  est  de  même  de  l’état  des  cheveux  et  des 
ongles , dont  la  chute  et  l’altération  de  la  couleur 
ne  s’observent  que  sur  certains  individus  seule- 
ment, et  lorsque  le  cadavre  a été  examiné  à une 
époque  plus  éloignée  de  l’instant  de  la  mort  que 
cela  n’a  eu  lieu  ici. 

TROISIÈME  PARTIE. 

J’arrive  à la  partie  la  plus  importante,  la  plus 
positive  des  travaux  des  médecins  légistes.  C’est 
elle  qui  doit  constater  la  présence  d’une  sub- 
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stance  vénéneuse  clans  l’appareil  digestif;  sans 
elle,  les  faits  et  raisonneinens  qui  précèdent  se- 
raient de  peu  de  valeur. 

On  a trouvé  dans  l’estomac  trois  onces  deux 
gros  d-e  liquide  d’un  jaune  vert.  Ce  liquide  con- 
tenait beaucoup  de  particules  de  membrane  mu- 
queuse. On  n’j  a distingué  aucune  trace  d’ali- 
ment solide;  il  n’avait  aucune  odeur;  son  goût 
était  stjptique  et  métallicjue  : quatre  gros  de 
cette  liqueur  ont  été  mis  de  côté  pour  être  admi- 
nistrés à un  animal  vivant , de  sorte  que  deux 
onces  six  gros  ont  été  destinés  à l’analyse.  Exa- 
minons actuellement  quels  ont  été  les  caractères 
chimiques  qu’a  présentés  cette  portion  du  liquide 
trouvé  dans  l’estomac  du  défunt , et  qui  ont  dé- 
terminé les  experts  à y reconnaître  la  présence 
du  muriate  mercuriel  corrosif. 

Une  dissolution  de  sulfure  de  potasse  versée 
dans  une  portion  de  ce  liquide,  étendu  dans  le 
double  d’eau  distillée,  l’a  troublée,  l’a  rendue 
opaque,  et  au  bout  de  quelque  temps  on  y a 
aperçu  des  points  noirs  qui  se  sont  déposés  au 
fond  du  vase.  Cette  expérience  répétée  non-seu- 
lementsur  une  seconde  portion  du  liquide,  mais 
encore  sur  le  lavage  provenant  de  la  partie  in- 
férieure de  l’estomac  , le  résultat  a été  le  même. 

« Or  le  sulfure  alcalin  , disent  tous  les  traités 
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de  Chimie,  et  notamment  celui  de  Fourcwy , 
( Elémens  d'hist.  iiaL  et  de  chimie  j,  iouxQ  W1 , 
page  ii5  de  la  5.®  édit.)  « décompose  le  mu- 
te riale  mercuriel  corrosif  comme  les  autres  dis- 
« solutions  de  mercure  ; il  y produit  sur-le- 
« champ  un  précipité  noir  qui  résulte  de  la  corn- 
et binaison  du  soufre  avec  le  mercure. 

« Le  muriate  d’ammoniaque  n’a  produit  au- 
« cun  effet  sensible  sur  la  liqueur.  Il  est  connu 
« que  le  muriate  d’ammoniaque  ne  décompose 
« point  le  sublimé  il  contracte  au  contraire 
» avec  lui  une  union  intime.  « (Fourgroy^owp/'. 
cite,  tome  III,  page  114.) 

Le  muriate  de  soude  n’a  produit  aucun  pré- 
cipité. En  effet,  il  ne  décompose  point  le  mu- 
riate mercuriel  corrosif. 

L’eau  de  chaux  a produit  sur-le-champ  une 
décomposition;  il  s’est  formé  un  sédiment  léger 
de  couleur  jaune.  « On  prépare  l’eau  phagédé- 
« nique,  dont  se  servent  les  chirurgiens  pour 
« ronger  les  chairs;  en  jetant  un  demi'gros  de 
« ce  sel  (de  muriate  mercuriel  corrosif  ) en 
« poudre  dans  une  livre  d’eau  de  chaux,  il  se 
« forme  un  précipité  jaune  qui  trouble  la  li- 
« queur  >».  (Fourcroy,  ouvr.  et pag.  cités.) 

La  dissolution  de  cuivre  ammoniacal  aproduit 
un  précipité  blanc.  Les  ouvrages  de  médecine 
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légale  désignent  ce  réactif  dans  l’empoisonne- 
ment par  Je  sublimé,  et  il  est  en  effet  un  des 
plus  sensibles. 

Çnfîn  , les  quatre  gros  destinés  à être  mis 
en  expérience  sur  un  animal  vivant , sont  donnés 
à un  chien  âgé  de  deux  mois  , de  l’espède  de 
caniche  de  forte  race.  En  moins  de  trois  mi- 
nutes il  témoigne  les  plus  vives  souffrances; 
au  bout  de  cinq  minutes  il  rend  des  matières 
muqueuses  et  sanguinolentes  ; les  symptômes 
augmentent  ; il  expire  au  bout  de  vingt  mi- 
nutes , et  son  cadavre  offre  à peu  près  les 
mêmes  désordres  que  celui  de  Pierre  Bridon. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Dans  les  trois  premières  parties,  j’ai  particu- 
lièrement insisté  sur  les  faits  qui  semblent  prou- 
ver que  Pierre  Bridon  est  mort  des  suites  d’un 
poison , et  que  ce  poison  était  le  sublimé  cor- 
rosif. Je  vais  actuellement  réunir  ces  mômes  faits, 
et  les  confronter  avec  ceux  qui  semblent  en 
affaiblir  la  certitude.  Pour  donner  à cette  partie 
de  mes  recherches  le  plus  de  concision  et  de 
elarlé possible,  je  rangerai  d’une  part  les  raisons 
qui  militent  pour  l’empoisonnement , et  d’une 
autre  part  celles  qui  militent  contre  , afin  de 
pouvoir  les  balancer  respectivement. 


Raisons  qui  militent  pour  Raisoîis  qui  militent  contre 
l empoisonnement.  V empoisonnement. 

1.®  Réunion  des  sjmpto-  Ces  differens  signes 

mes  (jui  dénotent  un  état  peuvent  aussi  etre  attribues 
inflammatoire  extrême  et  à d’autres  maladies  > telles 

que  le  choléra  - morbus  , 
l’entérite  et  la  gastrite 
spontanées  , etc.  ( Vojez 
Fodéré,  lég..,  tome  III, 
§.  700 — ySS.  Il  a existé  un 
état  à peu  près  stationnaire 
des  symptômes  depuis  le  25 
février  jusqu'au  26  , inclu- 
sivement. Cet  état  station- 
naire peut-il  s’accorder  avec 
l’action  d’un  poison  aussi 
actif  que  le  sublimé  , lors- 
qu'il est  donné  à assez  forte 
dose  pour  décider  la  mort? 

J’ai  déjà  observé  pins  haut  que  dans  les  in- 
flammalions  intestinales  provenant  de  causes 
internes,  et  dans  le  choléra-morbiis , la  désor- 
ganisation n’embrassait  pas  une  aussi  grande 
étendue  que  dans  le  cas  présent , et  quoique,  par 
une  dépravation  des  humeurs  contenues  dans 
l’estomac  , le  vomissement  de  ces  liqueurs  puisse 
occasionner  des  érosions  de  Teesophage  , ainsi 
que  l’a  observé  Morgagni  (de  sedibus  et  causis 


spbacéleux  de  tous  les  or- 
ganes immédiats  de  la  di- 
gestion , depuis  l’arricre- 
bouclie  jusqu’à  l’anus. 
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inorhorum , epist.  LIX , n.o  21).  Ou  voit  que, 
clans  ce  même  cas,  les  désordres  n’alleig’nent 
point  aussi  universellement  l’ensemble  .du  canal 
alimentaire  que  chez  Pierre  Bridou.  D’ailleurs, 
dans  tous  les  exemples  rapportés  par  Foderé  ^ 
d’après  Morgagni  et  Paul  ZaccJùas  (Quæst. 
medico.-leg.  ) , il  a toujours  existé  cjuelque  cause 
manileste  de  la  maladie , et  autre  que  le  poison. 
Quant  à l’exacerbation  prompte  des  symptômes , 
et  c|ui  a eu  lieu  chez  Pierre  Bridou  du  26  au  28 
février,  en  conséquence  le  quatrième  jour  à peu 
près  de  sa  maladie , nous  ne  soutiendrons  pas 
pour  le  moment  que  ce  soit  à cette  époque 
qu  on  lui  ait  donné  ou  cpj’il  ail  pris  une  nouvelle 
dose  de  poison  : mais  nous  supposerons  pour  un 
instant  que  l’empoisonnement  date  du  22  fé- 
vrier; dans  ce  cas  n’aurail-il  pas  pu  arriver  chez 
cet  individu  ce  que  l’on  observe  dans  beaucoup 
d’empoisonnemens , dans  ceux  surtout  qu’en 
médecine-légale  on  est  convenu  d’appeler  du 
second  degré  (i)  , et  où  l’intensité  de  l’action 


(i)  Observatio  , yenena  nonnulla  subito  lethalia,  alla 
autem  efiecluum  suorum  ralione  lardiora  esse,  ralionein 
quidem  divisionis  yeiienorum  naturalis  nullam  suppedi- 
tat  ; quoruam  efFeclus  vel  subitaneus  , vel  tardas  poliùs 
dosi  majori,  vel  frcquenlius  repelitîc  , quàm  veiicni  iu- 

7 


vénéneuse  se  trouve  ralentie,  soit  par  la  petite  dose 
du  poison  , soit  par  les  dispositions  particulières 
naturelles  ou  accidentelles  des  premières  voies. 

J’ai  donné  mes  soins  Thiver  dernier  a une 
femme  qui  avait  pris  à peu  près  un  gros  de  subli- 
mé et  une  once  d’arsenic.  Je  crois  , par  les 
moyens  que  j’ai  employés,  être  parvenu  à con»- 
vertir  cet  empoisonnement,  qui  eût  été  du  pie- 
mier  degré,  en  un  empoisonnement  du  second 
degré.  Celte  personne  n’est  morte  elFectivement 
qive  le  neuvième  jour,  après  avoir  éprouvé  la 
veille  un  mieux-être  trompeur.  A.insi  chez  Pierre 
Bridon  , par  exemple,  les  œufs  qu’on  dit  lui  avoir 
fait  manger  le  26  au  soir,  auraient  pu  agir  dans 
un  sens  favorable,  en  dégageant  dans  1 estomac 
de  l’hvdrogène  sulfuré , et  en  décomposant  ainsi 
les  parcelles  de  sublimé  qui  auraient  pu  s’y 
trouver. 

Toutefois  ces  hypothèses  se  trouvent  à peu 
près  renversées  par  1 autopsie  cadavérique  , et  je 


doli  sit  trlbuenda.  Usuni  aateni  liunc  medicinæ  forensi 
concdiat  , ut  veneficiorum  in  gradns  très,  primum  uem- 
pe,  seciindum  et  lertlum  classificatio  divisioni  huic 
superstrui  queat  ; quippè  qui  cum  classibus  vulnerum 
letbalium  tribus  accuralè  conveuiunt.  , S^'stema 

medicinœ  forensis  J § 201. 
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suis  forcé  de  dire  que  si  les  accidens  qui  se  sont 
manifestés  chez  Pierre  Bridon,  du  22  au  26  fé- 
vrier, doivent  être  allribués  à l’action  d’un  poi- 
son, cet  infortuné  en  a reçu  à deux  reprises, 
c’est-à-dire  une  seconde  fois  du  26  au  28  fé- 
vrier ; que  si  an  contraire  on  veut  assigner  à une 
cause  interne  les  accidens  qu’a  éprouvés  le  ma- 
lade, du  22  au  26  février , l’empoisonnement  ne 
doit  dater  que  du  26  au  28  février. 

En  efFet,  puisque  le  26  Pierre  Bridon  a mangé 
des  œufs,  et  qu’à  l’ouverture  du  cadavre  on  n’a 
trouvé  aucune  trace  d’alimens  dans  le  canal  di- 
gestif, on  ne  conçoit  pas  comment  le  sublimé, 
très-dissoluble  d’ailleurs,  se  serait  exclusivement 
maintenu  dans  1 estomac  à une  époque  où  l’ac- 
tion de  ce  viscere  n était  point  encore  privée 
d’énergie. 

Il  résulte  de  ces  diverses  considérations  , que 
si , pour  parler  le  plus  rigoureusement  possible, 
les  symptômes  qu’a  éprouvés  Pierre  Bridon  ca- 
drent encore  avec  d’autres  affections  que  celles 
que  produit  un  poison  irritant,  comme,  par 
exemple,  le  sublimé,  ils  s’accordent  également 
avec  les  accidens  propres  à l’empoisonnement, 
et  que  la  somme  des  circonstances  doit  faire 
pencher  pour  cette  dernière  opinion. 
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liaisons  pour  lempoison-  Baisons  contre  Vempoison- 
ne  ment.  nefi^ent. 

2.“  L’aulopsie  cadavérique,  2.®  Ce  désordre  et  celte 
qui  démontre  un  désordre  désorganisation  peuvent 
et  une  désorganisation  dans  également  être  pioduits 
tout  le  trajet  du  canal  di-  par  des  causes  internes, 
gestif. 

Je  viens  de  répondre  à ces  deux  propositions  , 
et  je  dois  encore  le  répéter,  je  ne  connais  jus- 
qu’à ce  jour  aucun  exemple  d’une  altération 
aussi  générale,  et  en  même  temps  aussi  grave 
que  celle  remarquée  sur  le  canal  digestil  de 
Pierre  Bridon,  et  qui  ait  eu  lieu  sans  l’interven- 
tion d’un  poison  irritant. 

« 

liaisons  pour  Vempoison-  Raisons  contre  l'empoison- 


nement. 


nement. 


3.®  La  présence  du  poison 
dcns  l’estomac. 


3.°L’analjse  n’a  présenté 
que  cinq  caractères  propres 
au  sublimé,  savoir  le  goût 
slyplique  et  mélalique  5 un 
précipité  noir  parle  sulfure  de  potasse  : un  précipité  blanc 
par  le  cuivre  amoniacal  ; un  précipité  jaune  par  l’eau  de 
chaux;  enfin  la  nullité  d’action  du  muriale  de  soude.  Mais, 
d’un  autre  côté,  l’ammoniaque,  la  potasse  caustique,  le 
carbonate  de  soude  et  le  prussiale  de  potasse,  qui  auraient 
du  déterminer  des  précipités , sont  restés  sans  action.  La 
fumée  d’une  portion  de  la  liqueur  réputée  vénéneuse 
et  exposée  à l’action  du  feu  , n’a  laissé  aucune  trace  sur 
une  lame  de  cuivre  ; une  autre  portion  desséchée  au  bain 
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de  sable  a,  par  inadverlance  des  manipulateurs , éprouvé 
un  trop  fort  degré  de  chaleur  pendant  la  dessiccation  , et 
n’a  conduit  à aucun  résultat  quelconque.  Enfin  les  pré- 
cipités noirs,  jaunes  et  blancs,  n’ont  pu  être  examinés 
ultérieurement. 


L’ammoniaque,  la  potasse  caustique  , le  car- 
bonate de  soude  et  le  prussiate  de  potasse , n’ont 
produit  aucun  précipité.  Ces  divers  faits  m’ont 
paru  mériter  la  plus  sérieuse  attention,  et  m’ont 
porté  à entreprendre  quelques  expériences.  Il 
est  constant  que  l’ammoniaque  précipite  le  mer- 
cure du  muriate  mercuriel  corrosif  en  blanc  , 
qui  bientôt  devient  couleur  d’ardoise  , et  que 
la  potasse  caustique  le  précipite  sous  forme  d’oxi- 
de orangé.  Il  en  est  de  même  du  carbonate  de 
,,soude.  J’aîdonc  voulu  me  convaincre  si  l’absence 
de  ces  précipités  n’aurait  pas  pu  tenir  à la  nature 
de  la  liqueur  dans  laquelle  se  trouvait  dissous 
le  sel  mercuriel,  et  particulièrement  à la  pré- 
sence de  la  bile,  qui, d’après  la  couleur  de  la  li- 
queur , devait  s’y  trouver  en  abondance.  En  effet, 
ce  fluide  animal , qui  participe  des  qualités  du 
savon , aurait  pu  présenter  une  affinité  plus  grande 
pour  les  alcalis,  surtout  pour  les  alcalis  causti- 
ques, que  la  petite  quantité  de  sublimé  qu’elle 
contenait.  Pour  me  convaincre  de  la  réalité  de 
cette  théorie,  j’ai  fait  dissoudre  un  demi-déci- 
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gramme  (un  grain  ) de  sublimé  et  un  gros  de 
bile  dans  environ  02  grammes  ( une  once  ) d’eau 
distillée;  j’y  ai  instillé  plusieurs  gouttes  d’ammo- 
niaque , et  je  n’ai  obtenu  aucun  précipité , même 
après  plusieurs  heures  de  repos.  J’ai  fait  une  ex- 
périence comparative  sur  une  même  quantité  de 
sublimé  sans  bile , et  le  précipité  a eu  lieu  sur- 
le-champ.  Les  mêüies  phénomènes  se  sont  re- 
produits sur  deux  autres  dissolutions  semblables, 
dans  lesquelles  j’avais  instillé  une  solution  de 
potasse  caustique.  Une  solution  de  carbonate  de 
soude  instillée  dans  une  solution  de  bile  dans  l’eau 
distillée,  et  qui  contenait  un  peu  de  sublimé,  a 
louchi  d’une  manière  presque  imperceptible.  Je 
dois  observer  qu’en  augmentant  les  quantités  de 
sublimé,  la  présence  de  la  bile  n’a  pu  empêcher  li^ 
formation  des  précipités.  Je  dois  enfin  remarquer 
que  les  mêmes  proportions  de  bile,  de  sublimé 
et  d’eau  distillée  qui  n’avaient  point  fourni  de 
précipités,  en  ont'olFert  par  le  sulfure  alcalin  , 

• par  l’eau  de  chaux  et  par  le  cuivre  ammoniacal. 

Ainsi  une  solution  composée  d’un  grain  de 
sublimé , d’un  gros  de  bile  et  d’urîe  once  d’eau 
distillée,  traitée  par  cinq  réactifs  difTérens  , m’a 
présenté  absolument  les  mêmes  phénomènes  que 
la  liqueur  trouvée  dans  l’estomac  de  Pierre 
Bridou. 
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J’ai  entrepris  une  expérience  semblable  avec 
le  prussiate  de  potasse,  et  je  dois  dire  que  ce 
sel  a troublé  le  mélange,  quoiqu’il  ne  contînt 
qu’une  très-faible  quantité  de  sublimé.  A quoi 
peut  tenir  cette  différence  entre  ce  résultat  obte- 
nu par  les  médecins  et  pharmaciens  qui  ont  été 
requis  et  entre  le  mien?  J’avoue  que  je  ne  puis  en 
expliquer  la  cause.  Dépenderait-elle  d une  con- 
stitution particulière  du  liquide  trouvé  dans 
l’estomac  de  Pierre  Bridon  ? C’est  ce  qu’il  est 
impossible  de  décider.  Ce  qui  me  semble  le  plus 
probable , c’est  que  messieurs  les  médecins  et 
pharmaciens  légistes  auront  abandonné  trop  lot 
les  liqueurs  mises  en  expériences  , et  qui  ne  leur 
auront  point  fourni  des  précipités  en  peu  de  mi- 
nutes. C’est  cependant  un  défaut  qu’il  faut  éviter 
lorsqu’on  opère  sur  de  très*  petites  ejuantités  éten- 
dues dans  un  grand  volume  de  leur  dissolvant. 

Mais  il  est  un  autre  caractère  qui  manque  à la 
liqueur  suspectée  ; c’est  celui  de  n’avoir  pas  blan- 
chi une  lame  de  cuivre  qui  avait  été  exposée  à 
sa  fumée. 

J’avoue  qu’ici  le  rapport  des  experts  laisse 
quelque  chose  à desirer;  car  ils  ne  s’expliquent 
point  sur  la  manière  dont  ils  ont  exposé  la  li- 
queur à l’action  du  feu  : s’ils  l’ont  jetée  sur  des 
charbons  ardens , ils  n’ont  pu , avec  la  petite  quan- 
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lilé  de  sublimé  contenue  dans  le  liquide  sur  le- 
quel ils  opéraient,  obtenir  de  résultat  visible. 
Cette  expérience  d’ailleurs  demande  une  très- 
grande  exactitude,  et  ne  réussit  que  lorsque  la 
quantité  de  sublimé  est  plus  considérable  que 
celle  que  Ton  peut  présumer  avoir  été  contenue 
dans  le  liquide.  Celui-ci  d’ailleurs  aurait  dû  être 
évaporé  doucement  avant  que  d’en  soumettre  le 
résidu  à la  sublimation. 

Je  ne  parlerai  point  de  cette  portion  de  liquide 
dont  la  dessiccation  n’a  point  été  soignée,  ainsi 
qu’en  conviennent  eux-mêmes  messieurs  lesex- 
perls;  elle  n’a  conduit  à aucune  donnée  ni  pour 
ni  contre  l’empoisonnement. 

Il  est  surtout  cà  regretter  que  l’analyse  n’ait 
pas  été  poussée  plus  loin  , et  qu’on  n’ait  tiré  au- 
cun parti  des  précipités,  qui,  quelque  peu  consi- 
dérables qu’ils  fussent , auraient  pu  servir  à com- 
pléter jusqu’à  l’évidence  les  preuves  de  la  pré- 
sence et  de  la  nature  du  poison.  On  aurait  pu, 
par  exemple,  introduire  ces  précipités  avec  leurs 
filtres  et  un  jieu  de  limaille  de  fer  dans  une  petite 
cornue  de  verre,  dans  le  col  de  laquelle  on  au- 
rait lixé  une  lame  de  cuivre , et  en  poussant  le 
fcii,  ou  se  serait  })robablcment  convaincu  de  la 
présence  du  métal  0^- 


(i)  Pourquoi  n’a-l-on  pas  ratissé  et  lavé  les  autres 


( loS  ) 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  dilïërens 
faits,  c|ue  le  licjnideîrouvé  dans  l’estoinac  du  dé- 
funt ayant  manifesté  cinq  caractères  essentiels 
du  sublimé  corrosif,  que  deux  autres  réactifs, 
et  peut-être  même  un  troisième,  n’ayant  pu  les 
produire  par  la  présence  de  la  bile,  il  j a tout 
lieu  de  croire  que  le  sublimé  était  contenu  , quoi- 
qu’en  très-petite  'quantité  , dans  la  liqueur  ex- 
traite de  l’estomac  de  Pierre  Bridon. 


Raisons  pour  V empoison- 
nement. 

4.®  Un  chien  auquel  on 
a donné  quatre  gros  de  la 
liqueur  contenue  dans  l’es- 
tomac, est  mort  en  vingt 
minutes. 'Son  cadavre  a pré- 
senté les  divers  phéno- 
mènes qui  caractérisent 
l’empoisonnement. 


Raisons  contre  V empoison- 
nement. 

Ces  sortes  d’expériences 
ne  sont  pas  aussi  concluan- 
tes qu’elles  sembleraient  de- 
voir l’être  au  premier  abord, 
La  dépravation  spontanée 
des  liquides  contenus  dans 
les  premières  voies  a souvent 
donné  lieu  à des  accidens 
mortels  chez  les  animaux 
auxquels  on  a appliqué  in- 
térieurement et  même  ex- 
térieurement de  CGS  mêmes 
liquides. 


parties  du  canal  intestinal,  surtout  le  duodénum  ; on 
aurait  obtenu  une  plus  grande  quantité  de  liquide  , et 
peut-être  en  même-temps  une  plus  grande  quantité  d« 
poison  ? 


I 
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, Je  n’altache  pas  plus  d’importance  à cette  ex- 
périence qu’elle  ne  le  mérité.  J’ai  rapporté,  à la 
p.  67  du  Manuel  d’autopsie  cadavérique , un  tait 
que  j’ai  observé  moi-même,  et  où  un  gros  d’opium 
donné  à un  chien  n’a  rien  produit  qu’une  sali- 
vation : cependant  des  expériences  faites  par 
d’autres  médecins,  prouvent  qu’une  dose  beau- 
coup moindre  a suffi  pour  procurer  la  mort  à 
ces  animaux.  Mon  ami , M.  le  docteur  Gilbert , 
m’a  dit  que  des  doses  de  sublimé  assez  fortes, 
données  à plusieurs  chiens  dans  l’hôpital  des 
vénériens  de  Paris  , a décidé  des  effets  presque 
nuis  sur  plusieurs  d’entre  eux,  et  des  effets  mor- 
tels sur  quelques  autres.  D’un  autre  côté,  les  li- 
quides contenus  dans  les  premières  voies  et  mor- 
bifiquement  altérés,  peuvent  produire  sur  les 
animaux  des  résultats  propres  aux  poisons  les 
plus  énergiques.  Morgagni  (de  sed.  et  caus. 
inorb.  episL  LIX , 1 7 et  18)  rapporte  que 

deux  pigeons  légèrement  blessés  par  un  bistouri 
imprégné  de  la  bile  trouvée  dans  l’estomac  d’un 
jeune  homme- mort  d’une  fièvre  tierce  avec  con- 
vulsions , et  qu’un  coq  qui  avait  avalé  une  mie  de 
pain  trempée  dans  ce  môme  suc , périrent  de  con- 
vulsions. Je  fais  abstraction  de  la  très-grande  dif- 
férence qui  existe  entre  l’organisation  des  oi- 
seaux et  des  mammifères  ; mais  je  dois  répéter 
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qu’en  thèse  générale  les  sucs  contenus  dans  les 
premières  voies  , lorsqu’ils  sont  niorbifiquement 
modifiés,  peuvent  produire  les  effets  les  plus  dé- 
létères sur  tous  les  animaux. 

L’expérience  dont  il  s’agit  ici  ne  serait  donc 
pas  d’un  très-grand  poids,  si  elle  ne  coïncidait 
pas  avec  diverses  autres  données  qui  nous  portent 
a présumer  Y dcAion  d’un  poison  chez  Pierre  Bri- 
don.  Mais  il  , fa  ut  convenir  qu’examinée  dans  tous 
ses  rapports  avec  les  autres  circonstances  qui 
caractérisent  le  malheureux  événement  qui  nous 
occupe  , elle  devient  concluante.  Elle  le  devient 
d’autant  plus,  que  le  chien  sur  lequel  on  a opéré 
était  jeune , que , sous  ce  point  de  vue  ,'la  suscep- 
tibilité de  son  estomac  se  rapprochait  davantage 
de  celle  de  l’estomac  humain  ; que  l’animal  a 
rendu  des  matières  sanguinolentes  au  bout  de 
trois  minutes  ; qu’il  est  mort  en  très-peu  de  temps, 
et  que  l’on  a trouvé  sur  lui  à peu  près  les  mêmes 
désordres  que  chez  Pierre  Bi  idon. 


Après  avoir  médité,  comparé  et  pesé  les  faits 
que  présentent  les  rapports  sur  la  maladie  de 
Pierre  Bridon  , sur  l’examen  de  son  cadavre  et 
des  liquides  que  contenait  l’estomac,  je  dois  dé- 
clarer en  mon  ame  et  conscience  qu’il  résulte 
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de  l’ensemble  de  ces  mêmes  faits  ainsi  que  des 
probabilités  qu’ils  présentent: 

1 Que  Pierre  Bridon  est  mort  par  l’efFet  d’un 
poison  ; 

2.°  Que  ce  poison  était  le  sublimé  corrosif  ; 

S.'’  Qu’il  n’est  ymint  sans  quelque  vraisem- 
blance que'Pierre  Bridun  ait  pris  de  ce  poison 
peu  de  temps  avant  sa  mort , c’est-à-dire  posté- 
rieurement au  26  février  1810. 

Ces  conclusions,  je  le  répète  , sont  conformes 
à l’impression  qu’ont  produite  sur  moi  les  pièces 
qui  m’ont  été  communiquées  , et  que  j’ai  pro- 
fondément méditées.  Je  suis  homme  je  puis 
me  tromper. 

Paris , 22  août  18 lo. 


Pendant  l’impression  de  cette  feuille  j’apprends  que 
M.  Marc  est  l’auteur  de  cette  consultation  5 il  m’a  permis 
de  le  nommer,  et  je  le  fais  aiec  plaisir;  car  quoique 
je  ne  sois  pas  entièrement  de  son  avis  , surtout  par  rap- 
port à ses  conclusions  , je  n’iu'silerai  point  à convenir 
que  son  mémoire  est  très-bien  fait , et  qu’il  contient 
des  observations,  des  expériences  nouvelles  qui  méritent 
une  attention  particulière  , et  qui  pourront  être  fort 
utiles  dans  quelques  cas  analogues. 
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Monsieur  le  procureur  général/ 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’attenlion  les  deux  uié- 
nioires  que  vous  m’avez  fait  passer  ; et  comme 
vous  m’avez  laissé  ignorer  le  nom  de  leurs  au- 
teurs, mon  opinion  ne  pourra  être  soupçonnée 
de  partialité. 

L’auteur  du  premier  de  ces  mémoires  se  borne 
à faire  l’analjse  et  le  rapprochement  des  acci- 
dents que  Pierre  Bridon  a éprouvés  depuis  le 
22  février  jusqu’au  28  du  même  mois  , jour  de 
sa  mort  ; il  les  compare  avec  les  symptômes  que 
l’on  observe  le  plus  ordinairement  dans  diffé- 
rentes maladies,  telles  que  la  fièvre  jaune,  la 
lièvre  ataxique  , le  choléra-morbus  , la  dysen- 
terie, le  mélæna,  l’hémorrhagie  gastrique  et  in- 
testinale; et  d’après  celle  comparaison,  très-  bien 
suivie,  il  déclare  qu’il  ne  connaît  aucune  maladie 
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spontanée  qui  produise  la  réunion  des  altérations 
observées  à l’ouverture  du  cadavre  de  Pierre 
Bridon  : cependant,  malgré  ces  diverses  consi- 
dérations, il  n’hésite  pas  à conclure  que  tout  cela 
ne  prouve  pas  que  Bvidon  soit  mort  empoisonné. 
Seulement , ajoute-t-il,  les  probabilités  d'un  em- 
poisonnement ME  PARAISSENT  V emporter  sur  les 
probabilités  d’une  autre  maladie;  mais,  ce  qu’il 
faut  bien  remarquer  , ce  n’est-là  qu’une  appa- 
rence,, qu’une  simple  présomption:  car,  dit-il 
plus  bas , on  ne  peut  jamais  assurer  qu’il  y a 
eu  empoisonnement^  lorsqu’on  ne  trouve  pas  des 
restes  du  poison;  et  les  reeherches  chimiques 
qui  sont  consignées  dans  le  rapport  lui  paraissent 
insuffisantes  pour  prononcer  à cet  égard. 

Ainsi  l’avis  de  ce  premier  consultant  n^’é- 
claircit  point  l’objet;  il  laisse  le  juge  dans  la 
même  incertitude , dans  le  même  embarras  qui 
existait  auparavant,  il  n’indique  aucun  moyen 
d’en  sortir  et  de  parvenir  à la  vérité.  Mais  au 
moins  il  ne  peut  induire  à une  erreur  fâcheuse, 
puisque  partout  il  se  borne  au  doute , et  qu’il 
l’exprime  d’une  manière  formelle. 

L’auteur  du  second  mémoire  prend  un  ton 
plus  affirmatif,  et  son  opinion  exige  l’examen 
le  plus  sévère.  Après  une  discussion  fort  étendue 
des  différens  accidens  qu’a  éprouvés  Pierre  Bri- 
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don  dans  le  cours  de  sa  maladie,  des  circons- 
tances consignées  dans  le  rapport  des  experts, 
relatives  aux  altérations  qu^ils  ont  observées  dans 
le  cadavre,  aux  expériences  qu’ils  ont  laites  avec 
la  liqueur  trouvée  dans  l’estomac,  aux  consé- 
quences que  l’on  peut  en  déduire,  enfin  après 
diverses  citations  qui  annoncent  beaucoup  d’éru- 
dition , mais  ne  touchent  point  au  véritable  objet 
de  la  question , le  consultant  n’hésite  pas  à décla- 
rer, dans  son  ame  et  conscience  ^ qu  il  résulte  de 
V ensemble  de  ces  faits  , ainsi  que  des  probabi- 
lités qu  ils  présentent  : 

« i.“  Que  Pierre  Bridon  est  mort  par  l’elFet 
« d’un  poison  ; 

« 2.®  Que  ce  poison  était  le  sublimé  corrosif; 

« 5.®  Qu’il  n’esl  pas  sans  quelque  vraisemblance 
« que  Pierre  Bridon  ait  pris  de  ce  poison  peu 
«<  de  temps  avant  sa  mort,  c’est-à-dire  postérieu- 
« rement  au  26  février  1810 

Cependant , et  ce  qu’il  faut  bien  remarquer, 
après  des  conclusions  si  positives,  le  consultant, 
revenant  sur  ses  pas,  semble  insinuer  qu’il  n’est 
pas  entièrement  assuré  dans  son  opinion.  En 
effet  , ajoute-t-il  en  terminant  son  mémoire  ,je 
suis  homme  y je  puis  me  tromper:  mais  dans  un 
cas  aussi  grave  , et  où  l’erreur  peut  avoir  les 
suites  les  plus  funestes , on  ne  doit  pas  se  tromper. 


( “2  ) 

Le  médecin  consulté  par  le  ministre  de  la  loi 
remplit  ici  les  fonctions  d’expert  ; ainsi  il  est 
JUGE  dans  sa  partie  , et  par  conséquent  son  opi- 
nion ne  doit  pas  être  établie  sur  des  suspicions  ^ 
des  présomptions  , des  probabilités  plus  ou  moins 
grandes;  il  ne  suffît  pas  que  ses  conclusions 
soient  conformes  à V impression  quont  produites 
sur  lui  les  pièces  qui  lui  ont  été  communiquées  ^ 
mais  elles  doivent  être  conformes  aux  lois  de 
la  nature,  aux  observations,  aux  principes  de 
Tart  ; toujours  aussi  sa  décision  doit  être  londée 
sur  des  preuves  positives  , incontestables  , qui 
soient  rigoureusement  contenues  , exprimées 
dans  les  rapports  de  visites,  ou  qui  du  moins 
en  soient  un  résultat  immédiat  ; enfin  si,  d’après 
l’examen  des  differentes  pièces  qui  lui  ont  été 
‘communiquées,  il  ne  peut  parvenir  à une  dé- 
monstration complète  , s’il  reste  encore  du 
doute  , de  l’incertitude,  il  faut  l’exprimer  d’une 
manière  formelle , afin  que  le  magistrat  chargé 
de  prononcer  définitivement  puisse  rapprocher 
les  faits  , trouver  dans  les  diverses  circonstances 
de  l’affaire  les  moyens  propres  à atteindre  la 
vérité,  et  éviter  une  erreur  à laquelle  pourrait 
l’entraîner  la  décision  hasardée  d’un  expert.  Exa- 
minons donc  encore  une  lois  si  l’exposé  de  la 
maladie  de  Pierre  Bridon  , si  le  rapport  des  ex- 
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perts  suffisent  pour  démontrer  que  Pierre  Bri- 
dou ait  été  empoisonné  par  le  sublimé  corrosif, 
si  Ton  trouve  dans  ces  actes  des  preuves  cer- 
taines d’empoisonnement. 

' J’ai  déjà  traité  ces  objets  dans  ma  consulta- 
tion du  i8  juillet  1810,  et  surtout  dans  ma  lettre 
du  20  août.  Mais,  pour  pouvoir  apprécier  les 
conclusions  du  consultant  dont  j’examine  le  mé- 
moire, il  faut  nécessairement  j revenir  : cepen- 
dant, pour  ne  pas  répéter  tout  ce  que  j’ai  déjà 
dit , je  me  bornerai  aux  considérations  qui  me 
paraîtront  les  plus  importantes  à l’objet. 

§.  Tous  les  médecins  qui  ont  été  consultés 
dans  cette  affaire  reconnaissent  bien  dans  la  na- 
ture des  symptômes  qu  a éprouvés  Pierre  Bridon 
1 action  et  1 effet  d une  cause  violente  d’irritation , 
qui  était  spécialement  fixée  dans  l’estomac  et  le 
canal  alimentaire;  ils  conviennent  bien  aussi  que 
la  marche,  l’intensité  de  ces  symptômes,  ne  sont 
pas  entièrement  conformes  à ce  que  l’on  observe 
le  plus  ordinairement  dans  les  affections  ai- 
guës de  1 estomac  qui  naissent  spontanément, 
dépendent  d’une  cause  ou  prédisposition  inté- 
rieure. Mais  la  nature  n’est  pas  toujours  uniforme 
dans  sa  marche;  l’intensité  des  symptômes  qui 
caractérisent  une  maladie  varie  suivant  le  de- 
gré , le  mode  de  sensibilité  du  sujet  affecté, 
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Je  pourrais  appujer  celle  assertion  par  un 
grand  nombre  de  iails  tirés  de  rua  pratique  ou 
empruntés  de  divers  observateurs  j mais  ces  faits 
sont  trop  généralement  connus  pour  y insister; 
et  comme  plus  d’une  lois  on  a vu  , ainsi  que  le 
remarque  très -sagement  M.  Alibert  (^Matière 
médicale  y tome  , p.  4o8) , « une  indigestion  , 

« un  aliment  pour  lequel  on  aura  de  l’aversion 

« la  rétropulsion  instantanée  d’une  dartre  vive 
« par  l’eflet  d’un  chagrin  prompt  et  inattendu  , 
*<  causer  les  memes  symptômes  que  le  poison  le 
.<  plus  vif,  « on  ne  peut  prononcer  affirmative- 
ment que  les  accidens  qu’a  éprouvés  Pierre  Bri- 
dou dépendissent  d’un  poison  qu’il  aurait  pris. 

Enfin , comme  le  médecin  qui  traitait  le  ma- 
lade soupçonna  seulement  à sa  cinquième  visite, 
le  27  février , les  accidens  qu  éprouvait  Pierre 
Bridon  pouvaient  provenir  de  quelques  substances 
étrangères  corrosives  prises  a V intérieur  et  qu’il 
négligea  alors  d’éclaircir  ses  doutes  , soit  par  les 
réponses  du  malade,  soit  par  l’examen  chimique 
des  matières  qui  avaient  été  rejetées  par  le  vo- 
missement ou  évacuées  par  le  bas , celle  première 
considération , meme  dans  le  sens  le  plus  favo- 
rable à l’opinion  des  experts  , ne  peut  point 
fournir  une  preuve  d’empoisonnement,  mais  tout 
au  plus  une  simple  présomption  , qui , réunie  aux 
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autres  considérations,  peut  acquérir  un  degré 
de  certitude  plus  ou  moins  grand. 

§.  II.  Les  altéra  lions  observées  à Touverlure 
du  cadavre  sont  si  grandes , et  lelJement  bornées 
à l’étendue  du  canal  alimentaire  , qu’on  ne  peut 
méconnaître  l’efïét  d’une  irritation  violente;  et 
l’on  ne  conçoit  pas  facilement  qu’elles  puissent 
être  l’effet  d’une  cause  intérieure  ou  spontanée. 

Mais,  en  admettant,  comme  l’avancent  les  ex- 
perts et  l’auteur  du  second  mémoire  , que  Pierre 
Pridoîi  est  mort  par  V effet  cVun  poison  , et  que 
ce  poison  était  le  sublimé  corrosif , on  conçoit 
encore  moins  facilement  comment  le  sublimé 
corrosif  aurait  pu  produire  les  diverses  altéra- 
tions qui  sont  décrites  avec  tant  de  soin  par  les 
experts.  Introduit  dans  l’estomac,  ainsi  qu’on 
le  suppose,  ce  poison  devait  nécessairement  y 
produire  les  plus  grands  désordres;  mais  comme 
il  est  continuellement  délayé  par  les  humeurs 
qui  se  secrétent,  comme  aussi  ce  sel  métallique 
s’altère , se  décompose  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité , son  action  délétère  et  corrosive  doit  aussi 
diminuer  progressivement  à mesure  qu’il  par- 
court les  circonvolutions  nombreuses  du  canal 
intestinal.il  semble  donc  qu’on  n’aurait  dû  trou- 
ver aucune  ou  presque  aucune  altération  à la 
portion  de  l’intestin  qui  est  la  plus  éloignée  de 
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Teslomac;  et  cependant,  suivant  le  rapport  des 
experts  ( voyez  page  7 ) , U iléon  est  presque  en- 
tiérement  gangrené  j particulièrement  dans  sa 
partie  inféîéeure . . le  cæcum  et  le  colon  , tres- 
enflammés  présentent  plusieurs  points  gangre- 
neux ; enfin  le  rectum  est  gangrené,  sphacelé  et 
excorié  dans  sa  partie  inferieure  ^ tandis  que  le 
jéjunum  , c’est-à-dire  la  portion  moyenne  de 
l’intestin  , très-enjlammé , est  seulement  recouvert 
( enduit  intérieurement  ou  rempli)  de  mucosités. 
On  ne  voit  pas  aussi  pourquoi  la  membrane  ex- 
terne de  l’intestin  est  phlogosée  dans  toute  son 
étendue.  Qes  remarques  des  experts  semblent  in- 
diquer un  genre  particulier  d’altération  (une  sorte 
de  péritonite),  et  ne  me  paraissent  pas  conformes 
à ce  que  l’observation  et  l’expérience  ont  appris 
des  effets  du  sublimé  corrosif.  Mais  il  est  inutile 
d’insister  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  quelques 
autres  de  moindre  importance  qui  se  trouvent 
dans  le  rapport  des  experts  ; car,  quelque  graves 
que  soient  ces  lésions,  elles  ne  peuvent  seules 
fournir  une  preuve  complète  d’empoisonnement; 
et  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  acquis  par  quelque 
moyen  l’existence  , l’emploi  d’un  poison  corrosif 
et  septique  , elles  ne  peuvent  et  ne  doivent  être 
considérées  que  comme  des  probabilités.  C’est 
aussi  l’opinion  de  l’auteur  du  second  mémoire 
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il  reconnaît,  ainsi  que  moi,  qu’//  peut  se  pré- 
senter parfois  j on  ne  saurait  trop  le  dire , des 
affections  spontanées  du  canal  digestif  dont 
non- seulement  Vappareil  symptomatique  , mais 
encore  les  traces  cadavériques , simulent  Vempoi- 
sonnement  au  point  de  tromper  les  médecins  les 
plus  exercés. 

§.  III.  Puisque  les  symptômes  qu’a  éprouvés 
Pierre  Bridon  , ainsi  que  les  diverses  altérations 
observées  à l’ouverture  de  son  corps  ne  suffisent 
pas  , ainsi  qu’en  conviennent  expressément  les 
médecins  consultés,  pour  démontrer  l’empoison- 
nement, examinons  donc  si  les  expériences  chi- 
miques qui  ont  été  faites  sur  la  liqueur  trouvée 
dans  l’estomac  du  cadavre  peuvent  en  fournir 
une  preuve.  L’auteur  du  premier  mémoire,  qui 
paraît  un  médecin  praticien  fort  exercé,  n’hésite 
point  à dire  (page  7^)  que  les  recherches  chi- 
miques lui  paraissent  insuffisantes.  L’auteur  du 
second  mémoire  est  d’un  avis  entièrement  diffé- 
rent ; et  quoiqu’il  avance  (page  io3)  que  le 
rapport  des  experts  laisse  quelque  chose  à dé- 
sirer. . . . quil  est  surtout  a regretter  que  V ana- 
lyse nait  pas  été  poussée  plus  loin  et  quon 
Il  ait  tiré  aucun  paj'ti  des  précipités , qui  ^ quel- 
que peu  considérables  qu  ils  fussent  ^ auraient 
pu  servira  compléter  jusqu  a L'ÉFIDENCE  les 


( ) 

'preuves-de  la  présence  et  de  la  nature  du  poison; 
enfin  , quoiqu'il  reproche  aux  experts  (page  i o5 ) 
d’avoir  abandonné  trop  tôt  les  liqueurs  mises 
en  expériences  ^ et  qui  ne  leur  auront  point 
fourni  des  précipités  en  peu  de  minutes  j ce  qui 
est  un  défaut  quil  faut  éviter  ; ....  quoiqu’il  se 
plaigne  (page  to5)  de  ce  que  l’on  n’a  pas  ra- 
tissé et  lavé  les  autres  parties  du  canal  intes- 
tinal ^ surtout  le  duodénum  ^ cependant,  mal- 
gré ces  omissions , ces  négligences  , ces  dé- 
fauts, et  les  objections  très-fondées  que  l’on 
peut  faire  contre  les  procédés  des  experts,  et 
surtout  contre  leurs  conclusions , il  regarde 
celte  partie  de  leur  rapport  comme  la  plus  im- 
portante J la  plus  positive  ; car  , comme  il  le 
dit  très- bien  (page  go),  sans  elle  les  faits 
et  raisonnemens  qui  précèdent  seraient  de  peu 
de  'Valeur;  il  est  donc  absolument  nécessaire 
d’examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  expé- 
riences consignées  dans  le  rapport , ainsi  que  les 
raisonnemens  dont  on  prétend  les  appujer. 

J’ai  dit , dans  mes  consultations  précédentes, 
que  le  rapport  des  experts  ne  méritait  aueune 
confiance;  que  même,  en  admettant  ce  qui  paraît 
le  plus  propre  à favoriser  leur  opinion  , il  ne 
pouvait  servir  à constater  l’empoisonnement  par 
le  sublimé  corrosif,  parce  que  plusieurs  des  ex- 
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périences  qu’ils  ont  faites  sont  entièrement  con- 
traires aux  observations  les  plus  certaines;  parce 
qu’aucune  des  expériences  n’est  complète,  qu^’au- 
cune  n’atteint  le  véritable  but  : je  l’ai  dit , je  le 
répète  encore  aujourd’hui,  et  je  vais  tâcher  de 
le  démontrer. 

Le  sublimé  corrosif,  ou  comme  le  nomment 
aujourd’hui  les  chimistes , le  muriate  de  mer- 
cure snroxjdé  est  un  sel  soluble  formé  par  la 
combinaison  de  l’acide  muriatique  et  du  mer- 
cure suroxydé  ou  porté  au  dernier  degré  d’oxy- 
dation. Ainsi , pour  constater  la  présence  du  su- 
blimé corrosif  dans  une  liqueur  , il  faut  retrou- 
ver ce  sel  avec  toutes  ses  propriétés , ou  au  moins 
y démontrer  l’existence  des  deux  principes 
qui  le  composent.  Mais  je  cherche  envain  dans 
le  rapport  quelque  expérience  qui  puisse  démon- 
trer ou  seulement  indiquer  l’acide  muriatique  et 
le  mercure  ; et  quoique  pendant  trois  jours  con- 
sécutifs ( les  2 , 5 et  4 mars)  les  experts  aient  fait 
et  répété  des  expériences,  que  par  conséquent 
ils  aient  bien  eu  le  temps  de  lire  ce  qui  a été 
écrit  sur  cet  objet,  de  penser  à ce  qu’ils  avaient 
à faire, il  paraît  qu’ils  ne  se  sont  point  du  tout 
occupés  des  moyens  propres  à reconnaître  l’acide 
et  le  mercure,  car  on  n’en  trouve  aucune  men- 
tion dans  leur  rapport.  Cependant  rien  n’était 
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plussimple  et  plus  facile.  Ainsi,  en  supposant  que 
la  liqueur  trouvée  dans  l’estomac  contînt  du 
sublimé  corrosif,  il  fallait  i.”  à l’aide  d’une 
baguette  de  verre  ou  d’une  plume  taillée,  en 
porter  une  goutte  sur  une  lame  de  cuivre  dé- 
capée, et  on  aurait  vu  presque  aussitôt  se  former 
sur  le  cuivre  une  tache  brune  qui,  parle  frotte- 
ment, aurait  pris  la  couleur  blanche  et  brillante 
qui  caractérise  le  mercure.  2.°  Une  gouttelette  de 
nitrate  d’argent  instillée  dans  une  petite  portion 
de  la  liqueur  y aurait  produit  sur-le-champ  un 
précipité  blanc , pesant , cailleboté , ce  qui  aurait 
décélé  \ acide  muriatique  , et  que  l’on  aurait  en- 
core pu  rendre  sensible  par  d’autres  procédés. 
3.°  En  mettant  dans  un  verre  de  montre  une 
certaine  quantité  de  la  liqueur , et  en  la  chauffant 
doucement  à la  hamme  d’une  petite  bougie,  on 
aurait  obtenu  par  une  évaporation  graduée  quel- 
ques cristaux  salins  dont  on  aurait  pu  facile- 
ment déterminer  la  forme,  la  nature,  les  pro- 
priétés; et  tout  cela  pouvait  se  faire  dans  l’espace 
de  dix  à douze  minutes.  Ce  sont  là  les  véritables 
expériences  propres  à reconnaître  et  démontrer 
d’une  manière  incontestable  le  sublimé  corrosif, 
et  ce  sont  les  seules  qui  doivent  être  admises 
dans  la  pratique  de  la  médecine  légale  ; mais 
les  experts  les  ont  entièrement  négligées  , et 
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se  sont  bornés  à l’emploi  de  quelq^ues  réaclifs. 

Mais  observons-le  bien  : quoique  conseillés  et 
décrits  dans  tous  les  traités  de  chimie,  les  réac- 
tifs n’ont  jamais  été  considérés  que  comme 
des  indices  préparatoires,  des  moyens  d’essai 
qui  éveillent  l’attention  et  mettent  sur  la  voie 
des  procédés  qu’il  convient  d’employer  pour 
parvenir  à une  analyse  exacte,  à la  connaissance 
de  la  véritable  composition  du  corps  que  l’on 
examine;  enfin  ils  ne  peuvent  jamais  fournir  une 
preuve  complète,  si  on  n’a  pas  suivi  avec  soin 
les  phénomènes  de  leur  action , et  surtout  si , par 
des  procédés  ultérieurs,  on  n’a  pas  déterminé  la 
nature  des  précipités  qu’ils  occasion  nen  t ; si  on  n’a 
pas  reconnu , démontré  d’une  manière  positive  la 
base  et  le  dissolvant  qui  forment  la  composition  ; 
et  c’est  là  ce  cpii  a été  complètement  négligé  par 
les  experts  dans  toutes  leurs  expériences. 

Remarquons  aussi  combien  ces  sortes  d’expé- 
riences sont  équivoques,  incertaines,  illusoires: 
en  effet,  mille  circonstances  accessoires  peuvent 
arrêter , suspendre  ou  modifier  les  résultats  des 
réactifs  les  plus  vantés.  Ainsi,  comme  l’observe 
très-bien  l’auteur  du  second  mémoire,  si  on  dé- 
laie un  gros  de  bile  dans  une  once  d’eau  qui 
tient  en  solution  un  grain  de  sublimé  corrosif, 
l’addition  de  l’ammoniaque  et  de  la  potasse  caus- 
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tique  n’y  produiront  aucun  changement  percep- 
tible ; le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  n’y 
produit  qu’à  la  longue  une  légère  altération. 
Beaucoup  d’autres  sul^stances  peuvent  également 
masquer  les  propriétés  du  sublimé  corrosil , em- 
pêcher l’elFet  ordinaire  des  réactifs;  quelques- 
unes  même  peuvent  changer  entièrement  la  com- 
position de  ce  sel  corrosil;  tels  sont  presque  tous 
les  decoctiun  extraits  des  plan  tes,  les 
et  les  sirops  épais,  chargés  de  parties  extractives , 
tannines  , etc.  Cependant,  quelque  petite  que 
soit  la  quantité  de  sublimé  corrosif  dissous  dans 
une  liqueur,  il  est  toujours  possible  et  facile 
d’en  démontrer  la  présencCé  Ainsi,  dans  le  cas 
actuel,  en  supposant  que  la  liqueur  trouvée  dans 
l’estomac  contînt  du  sublimé  corrosif  , quoujuen 
tres-pctite  quantitc  ^ comme  le  dit  l’auteur  du 
mémoire  (page  to5);  en  admettant  que  labile 
mélangée  avec  la  liqueur  empêchât  l’cfiet  ordi- 
naire de  la  potasse  et  de  l’ammoniaque,  il  suf- 
fisait, comme  je  l’ai  déjà  indiqué , d’en  instiller 
une  goutte  sur  une  lame  de  cuivre  décapée  pour 
reconnaître  sur-le-champ  la  présence  du  mer- 
cure ; ou  si  l’on  voulait  obtenir  des  précipités 
par  la  potasse,  l’ammoniaque,  il  s’agissait  uni- 
quement de  la  rapprocher  par  une  évaporation 
lente  et  graduée.  Dans  le  cas  même  où  le  su- 
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bllmé  corrosif  aurait  été  décomposé , comme 
cela  arrive  lorsqu’on  raele  ce  sel  avec  des  rohs , 
des  sirops  extractifs,  toujours  on  peut,  par  di- 
vers procédés  , y démontrer  au  moins  île  mer- 
cure qui  se  trouve  alors , tantôt  en  état  de  muriale 
doux,  tantôt  en  état  d’acétate  ou  d’oxyde  gris, 
d’autres  fois  en  globules  métalliques  d’une  ex- 
trême ténuité. 

Après  avoir  rapporté  les  dilFérentes  expé- 
riences qu’il  a faites  sur  un  solutiun  de  sublimé 
corrosif  auquel  il  avait  mêlé  un  gros  de  bile, 
l’auteur  du  mémoire  cj'oit  pouvoir  conclure  de 
ces  diffèrens  faits  que  le  liquide  trouvé  dans 
V estomac ....  ayant  manifesté  cinq  caractères 
essentiels  du  sublimé  corrosif  ^ que  deux  autres 
réactifs  y et  peut-être  même  un  troisième,  n ayant 
pu  les  produire  par  la  présence  de  la  hile  y IL 
Y A TOUT  LIEU  DE  CROIRE  que  le  sublimé 
était  contenu  y quoiquen  très-petite  quantité  y 
dans  la  liqueur  extraite  de  V estomac  de  Pierre 
Bridon ; il  est  donc  nécessaire  d’examiner  suc- 
cessivement et  avec  le  plus  grand  soin  ces  carac- 
tères, que  l’on  annonce  comme  essentiels , et  qui 
donnent  tout  heu  de  croire  à l’empoisonnement. 

I Suivant  le  rapport , la  liqueur  trouvée  dans 
l’estomac  avait  une  saveur  sensiblement  stpptique 
et  métallique.  Mais  ce  caractère  est  commun 
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aux  dissolutions  d’argent,  de  fer,  de  cuivre, 
de  zinc,  etc.  Daiileurs  la  répugnance  que  l’on 
doit  éprouver  à déguster  une  liqueur  extraite 
d’un  Cudavre  n’a-l-elle  pas  influé  sur  le  juge- 
ment des  experts? 

2. "  ÏJeau  de  chaux  a produit  un  précipité  de 
couleur  jaune.  Mais  quand  le  sublimé  corrosif 
est  en  très-petite  quantité  dans  une  liqueur, 
comme  on  le  suppose  dans  le  cas  actuel , le  pré- 
cipité est  généralement  blanc  ; d’ailleurs  l’eau 
de  chaux  produit  un  précipité  jaune  dans  une 
légère  dissolution  de  sulfate  de  1er. 

3. "  Le  sulfate  de  potasse  a produit  un  pré- 
cipité noir.  Mais  il  en  produit  de  semblables 
dans  des  dissolutions  de  plomb  , de  fer,  et  même 
dans  quelques  espèces  de  vins  rouges  et  acerbes 
qui  ne  contiennent  assurément  pas  un  atome  de 
sublimé  corrosif. 

4. ”  La  dissolution  ammoniacale  de  cuivre  a 
produit  un  léger  précipité  blanc.  Mais  quoi  qu’en 
dise  l’auteur  du  mémoire,  ce  réactif  est  très- 
infidèle  , et  produit  de  semblables  précipités 
dans  des  eaux  qui  tiennent  en  solution  des  sels 
terreux. 

5. °  La  dissolution  de  muriate  d’ ammoniacjue 
n’a  fourni  aucun  résultat.  Mais  celte  expé- 
rience négative  ne  peut  rien  prouver;  car  le 
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muriate  d’ammoniaque  peut  se  mêler  à un  grand 
nombre  de  dissolutions  salines  ou  métalliques 
sans  J produire  aucune  décomposition  percep- 
tible aux  sens. 

Voilà  donc  ces  cinq  caractères  essentiels  qui 
doivent  servir  à constater  la  présence  du  subli- 
mé*  corrosif;  les  courtes  observations  ajoutées 
à chaque  article  suffiront,  je  pense,  pour  les 
réduire  à leur  juste  valeur. 

Je  sais  bien  que  les  difFérens  réactifs  em- 
ployés par  les  experts  sont  généralement  indi- 
qués comme  des  moyens  propres  à faire  recon- 
naître le  sublimé  corrosif.  Mais  ces  réactifs 
produisent  dans  des  liqueurs  d’une  nature  très- 
dilFérente  des  phénomènes  qui  paraissent  iden- 
tiques au  premier  coup-d’œil , et  on  est  entraîné 
dans  les  erreurs  les  plus  graves,  lorsqu’on  se  borne 
à ces  apparences,  à ces  précipitations  de  diverses 
couleurs  , et  qu’on  néglige  d’examiner  les  préci- 
pités , qui  seuls  peuvent  et  doivent  fournir  les 
caractères  essentiels  de  la  substance  que  l’on  re- 
cherche, comme  je  l’ai  dit  dans  une  de  mes 
consultations  précédentes.  Sans  cela,  les  expé- 
riences sont  incomplètes,  équivoques,  illusoires, 
et  les  conséquences  que  l’on  prétend  en  déduire 
ne^peuvent  mériter  la  confiance  de  tout  homme 
qui  sait  penser  et  réfléchir.  D’ailleurs,  comme 
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on  ne  saurait  trop  le  répéter , ce  n’est  que  par 
l’ensemble  des  propriétés  que  l’on  peut  bien  re- 
connaître et  distinguer  les  différens  corps  ou 
substances:  une  ou  deux  expériences  deviennent 
équivoques  et  inadmissibles  lorsque  les  autres 
sont  contradictoires  ou  opposées. 

A ces  considérations,  qui  toutes  sont  fondées 
sur  des  faits , sur  des  principes  généralement 
avoués,  j’ajouterai  le  précis  de  quelques  expé- 
riences que  j’ai  faites  avec  les  mêmes  réactifs  qui 
ont  été  employés  par  les  experts.  Mais  pour 
rendre  plus  sensible  l’objet  que  je  me  propo* 
sais , j’ai  choisi  une  substance  très-différente  du 
sublimé  corrosif  ; j’ai  donc  mis  dans  de  l’eau 
quelques  gouttes  d’une  dissolution  de  sulfate 
de  fer. 

Ainsi  préparée , cette  liqueur , qui  se  rapproche 
de  l’eau  minérale  que  l’on  trouve  à Provins,  a 
une  saveur  sensiblement  stjptujue  et  métallique. 
U eau  de  chaux  y produit  un  précipité  d’un 
jaune  orangé  qui,  à l’œil,  ne  diffère  pas  sensi- 
blement de  celui  qu’on  obtiendrait  avec  le  su- 
blimé corrosif. 

Le  sulfure  de  potasse  y produit  de  même  un 
précipité  noir. 

La  dissolution  ammoniacale  de  cuivre  pro- 
duit de  même  un  précipité. 
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Enfin  le  muriate  (V ammoniaque  ne  l'ournit 
aucun  résultat. 

Pour  rendre  ces  expériences  plus  frappantes, 
j’ai  mêlé  à l’eau  qui  tenait  en  solution  le  sulfate 
de  fer  une  certaine  quantité  de  bile,  et  après 
1 avoir  filtrée,  j’ai  obtenu  par  les  différens  réactifs 
eniplojés  par  les  experts,  les  mêmes  résultats 
apparens  qu’ils  ont  consignés  dans  leur  rapport. 
J’ai  aussi  répété  ces  expériences  sur  une  eau 
dans  laquelle  j’avais  mis  quelques  gouttes  d’une 
dissolution  de  muriate  de  fer,  et  les  résultats  ont 
été  les  mêmes. 

D’après  ces  expériences',  je  serais  donc  fondé, 
tout  aussi  bien  que  les  experts  et  l’auteur  du 
mémoire,  à conclure  que  la  liqueur  trouvée 
dans  l’estomac  de  Pierre  Bridon  contenait  un 
sulfate  ou  muriate  de  fer;  et  comme  l’eau  mi- 
nérale de  Provins  est  ferrugineuse,  ne  pourrais- 
je  pas  dire  , au  moins  avec  quelque  vraisem- 
blance, que  Pierre  Bridon , se  sentant  incom  mode 
et  connaissant  1 efficacité  de  celte  eau  minérale 
dans  plusieurs  cas,  erra  fait  usage  dans  le  cours 
de  sa  maladie  , et  qu  ainsi  la  liqueur  trouvée 
dans  son  estomac  n était  que  l’eau  minérale  de 
Provins  mélangée  avec  une  petite  quantité  de 
bde  et  des  fluides  qui  se  secrétent  ou  refluent 
dans  la  cavité  de  cet  organe? 
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Sans  doute  on  objecterait  contre  ce  raison- 
nement qu’une  eau  minérale  ferrugineuse  ne 
peut  pas  causer  les  accidens , les  altérations  qu  on 
a observés  chez  Pierre  Bridon  ; mais,  remar- 
quons-le  bien  , l’effet  des  remèdes  est  toujours 
relatif  aux  dispositions  particulières  où  se  trouve 
l’individu.  L’an  passé,  je  fus  consulté  par  une 
jeune  dame  de  Nogent , qui  me  lut  adressée 
par  M.  le  docteur  Collin.  Parmi  les  différens 
moyens  que  je  jugeai  nécessaires , je  conseillai 
les  eaux  minérales.  Cette  dame  alla  donc  à Pro  - 
vins  pour  en  faire  usage  ; mais  après  quelques 
jours  , ainsi  que  me  l’a  appris  M.  Collin  , cette 
dame  éprouva  des  vomissemens , des  douleurs 
considérables  à l’estomac , à l’intestin  , qui  ne 
cessèrent  que  par  l’usage  continué  des  caïmans, 
des  antispasmodiques , etc.  Mais  je  m’arrête  : dans 
un  cas  aussi  grave,  les  conjectures  , les  explica- 
tions hypothétiques  sont  toujours  déplacées;  il 
faut  des  preuves  positives  , et  la  démonstration 
doit  être  portée  jusqu’à  U évidence , et  elle  manque 
entièrement  dans  le  rapport  des  experts  ; car  au- 
cune de  leurs  expériences  ne  constate  la  pré- 
sence du  mercure  : au  contraire,  ils  nous  disent 
(page  i8),  que  le  résidu  de  la  liqueur  évaporée 
et  essayée  sur  une  pelle  rouge  , a donné  une 
odeur  animale , une  fumée  épaisse  qui  na  rien 
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produit  sur  deux  lames,  Vune  de  cuivre  et  Vautre 
de  jer  qui  j ont  été  exposées.  Airisi  nous  en 
avons  dit  assez  pour  faire  sentir  que  les  expérien- 
ces consig-nées  dans  Je  rapport  des  experts  ne 
peuvent  former  une  preuve  d’empoisonnement 
par  le  sublimé  corrosif  j et  même,  en  admettant 
tout  ce  qui  parait  le  plus  favorable  à leur  opinion  , 
elles  peuvent  tout  au  plus  être  considérées  comme 

simple  présomption  ou  probabilité  du  second 
genre. 

§.  IV.  L’expérience  que  l’on  a faite  sur  un 
chien  à qui  on  a fait  avaler  avec  violence  quatre 
gros  de  la  liqueur  trouvée  dans  l’estomac  du  ca- 
davre ne  me  paraît  pas  fournir  un  résultat  plus 
certain  En  effet,  les  quatre  gros  de  liqueur 
que  l’on  a fait  avaler  à l’animal  contenaient  au 
plus  un  ou  deux  grains  de  sublimé  corrosif,  et 
sans  doute  il  s’en  est  perdu  une  partie  dans  les 
efforts  de  l’animal  : or  cette  quantité,  d’après  un 
grand  nombre  d’expériences  connues  et  souvent 
répétées,  était  trop  peu  considérable  pour  faire 
périr  en  dix  minutes  un  jeune  chien  de  forte 
race  et  plein  de  vie.  Je  suis  donc  très-persuadé 
que,  dans  la  violence  que  l’on  a faite  cà  l’animal , 
une  portion  de  la  liqueur,  comme  je  l’ai  vu  plus 
d une  fois,  a reflué  par  Je  larjnx  jusque  dans  les 
poumons,  ou  que  celte  liqueur  contenait  un 
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principe  délétère  produit  par  l’action  morbide, 
qui  est  devequ  un  poison  violent  pour  1 animal 
à qui  on  l’a  fait  prendre;  et  les  médecins  pra- 
ticiens ont  recueilli  plusieurs  exemples  de  ces 
dégénérations  vénéneuses  des  humeurs  produites 
par  la  maladie.  Enfin  je  crains  beaucoup  que 
les  experts,  qui  paraissent  peu  accoutumés  à faire 
l’ouverture  du  cadavre  des  animaux , n aient 
pris  pour  signe  d’inflammation  la  teinte  rou- 
geâtre que  présente  toujours  la  face  interne  de 
l’estomac  et  de  l’inleslindu  chien  , surtout  lors- 


qu’on l’a  fait  jeûner  pendant  quelque  temps,  et 
qu’on  l’a,  fatigué  par  des  violences. 

D’après  ces  quatre  genres  de  considérations, 
je  ne  puis  donc  pas,  comme  l’auteur  du  second 
mémoire,  déclarer  que  Pierre  Bridon  est  mort 
par  l'effet  d'un  poison  et  encore  moins  que  ce 
poison  était  le  sublimé  corrosif. 

Pris  séparément,  ces  quatre  genres  de  consi-  , 
dérations  hæ  fournissent  que  des  présomptions 
ou  probabilités  plus  ou  moins  grandes  ; ils  ac- 
quièrent un  peu  plus  de  force  en  les  rapprochant, 
mais  ils  ne  forment  point  une  preuve  complète. 
Enfin , comme  je  l’ai  dit  précédemment , il  me 
semble  que,  pour  parvenir  à la  certitude  du  fait, 
il  ne  reste  qu’à  recueillir,  qu’à  rapprocher  des 
informations  judiciaires  les  circonstances  qui 
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peuvent  résulter  de  la  discussion  ; la  valeur  de 
ce  dernier  genre  de  preuves  ne  peut  être  déter- 
minée que  par  les  magistrats  et  les  jurés  appelés 
par  la  loi  à prononcer  dans  celte  affaire  déli- 
cate , complexe  ; et  ce  mojen  me  paraît  encore 
incertain  , entouré  des  plus  grands  dangers;  car, 
comme  le  remarque  si  bien  Fodéré  (§.634): 
« On  peut  avoir  une  infinité  de  semi-preuves 
« morales  qui  donnent  des  présomptions,  mais 
« qui  toutes  ensemble  ne  pourront  jamais  faire 
**  la  preuve  complété  , sans  exposer  a chaque 
« instant  les  citoyens  à perdre  leur  liberté  : il 
« n’y  a positivement  que  deux  circonstances  qui 
« en  fournissent  la  preuve,  la  découverte  du 
« matériel  du  crime  et  les  symptômes  manifes- 
te tés  après  qu’on  a pris  un  breuvage  ou  un  ali- 
te ment  présenté  par  une  personne  suspecte:  la 
ee  première  circonstance  est  entièrement  déci- 
et  sive  » : et  comme  fai  tâché  de  le  démontrer^ 
elle  n existe  point  du  tout  dans  le  cas  actuel  de 
P terre  Bridon,  « IMais  la  seconde , si  elle  n’est 
«e  appuyée  de  la  première  , peut  devenir  la 
te  source  dune  infinité  de  faux  jugernens,  et 
<e  ne  doit  être  proprement  considérée  que 
e.  comme  une  simple  semi-preuve , à cause  de 
»e  la  facilité  avec  laquelle  nous  avons  dit  que 
et  les  substances  les  plus  innocentes  peuvent  de- 
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n venir  poison  pour  le  corps  humain  dans  des 
« circonstances  données.  » 


Telles  sont,  M.  le  Procureur  impérial,  les  ré- 
flexions que  m’a  fait  naître  la  lecture  des  deux 
mémoires  que  vous  m’avez  envoyés.  Je  termine 
cette  longue  discussion  par  ce  dilemme  si  re- 
marquable de  l’illustre  d’Aguesseau  : ou  la 
preuve  est  complète  , ou  elle  ne  l est  pas  ; au 
premier  cas  , il  ii  est  pas  douteux  cju  on  doit 
prononcer  la  peine  portée  par  les  ordonnances  ; 
mais,  dans  le  dernier  cas  ^ il  est  aussi  certain 
quon  ne  peut  qu  ordonner  le  plus  ample  in- 
formé. Je  dois  aussi  m’excuser  d’avoir  répété 
quelques-unes  des  considérations  que  j’avais  déjà 
présentées  dans  mes  Consultations  précédentes  ; 
mais  j’y  ai  été  forcé  par  la  nécessité  de  répondre 
aux  diverses  remarques  qui  ont  été  faites  par 
l’auteur  du  mémoire. 

Je  vous  prie , M.  le  Procureur  général,  d’agréer 
l’assurance  de  tous  mes  sentimens. 

Paris,  i6  décembre  1810. 

Signé  CHAUSSIER. 


NOTICE 


Sur  les  moyens  de  reconnaître  le  muriate  de 
mercure  suroxydé  ou  sublimé  corrosif. 


Quoique  l’on  trouve  dans  les  Mémoires  pré- 
cédens  les  principaux  procédés  pour  recon- 
naître le  sublimé  corrosif,  j’ai  pensé  qu’il  serait 
utile  et  commode  de  les  rappeler,  de  les  rap- 
procher dans  un  article  séparé  , afin  qu’en  cas 
de  besoin  on  pût  facilement  les  retrouver , et 
en  mieux  juger  la  valeur. 

L Le  sublimé  corrosif,  muriate  de  mercure 
suroxygéné  ou  suroxydé , comme  le  préfère 
M.  Boullay.  O xy muriate  de  mercure  (i),  est, 

(ï)  J’ai  déjà  remarqué,  dans  le  recueil  de  mes  Pro- 
grammes chimiques  et  pharmaceutiques,  que  les  mots 
oxyde  ^ oxydation^  oxydule  ^ oxygène^  et  autres  com-' 
posés  analogues,  étant  dirivés  du  grec  oxys  ,ou  oxus  y 
il  convenait , pour  en  conserver  l’étjmologie  et  la  vé- 
ritable valeur,  de  les  écrire  avec  l’jr , et  non  pas  avec 
Tl  simple,  comme  on^le  fait  ordinairement.  Dans  la  pro- 
nonciation de  ces  mots  on  doit  aussi  faire  sentir  Vx 

• 

Ainsi  on  doit  dire  oxygène  j et  non  pas  , comme  on  le 
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ainsi  que  l’indiquent  ses  dénominations  moder- 
ïies , un  sel  fortné  par  la  combinaison  du  mercure 
porté  au  maximum  d’oxydation  avec  l acide  mu- 
riatique; on  peut  le  préparer  par  divers  procédés 
très-connus  des  chimistes;  mais  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  fabriques  on  emploie  la  subli- 
mation ; et  comme  il  est  éminemment  corrosif  y 
on  lui  a donné  le  nom  de  subluné  corrosif , pour 
le  distinguer  d’une  autre  préparation  mereurielle 
que  l’on  obtient  aussi  par  sublimation , et  que 
l’on  avait  nommé  subluné  doux ^ mercure  doux j 
sous-muriate  de  mercure  des  chimistes  modernes. 

IL  Le  muriate  de  mercure  suroxydé  se  trouve 
dans  le  commerce  sous  forme  de  masses  salines, 
blanches,  compactes,  hémisphériques,  concaves , 
demi-transparentes  sur  leurs  bords , et  qui  pa- 
raissent avoir  éprouvé  une  sorte  de  fusion  ; la 
paroi  externe  de  ces  masses  est  lisse , polie , lui- 
sante ; l’interne  est  inégale , hérissée  de  petits 
cristaux  brillans;  elles  sont  le  plus  ordinaire- 
ment du  poids  d’un  à deux  kilogrammes,  et 
paraissent  composées  de  lames  minces  ou  cris- 
taux prismatiques  tellement  comprimés,  qu’on 

km  ■ ■■  ■ ■ I f II  ■■■i— il  I . «iPi.i 

fait  si  fréquemment  occjgtne , eccide  ^ ce  qui  présente 
à l’homme  instruit  des  langues  anciennes  une  origine 
toute  différente. 
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ne  peut  en  distinguer  les  faces , ce  qui  les  a fait 
comparer  à des  lames  de  couteaux  ou  de  poi- 
gnards entassées  et  jetées  les  unes  sur  les  autres. 
Mais  lorsqu'on  prépare  ce  sel  par  la  voie  hu- 
mide, ou  qu'après  l'avoir  fondu  dans  de  l’eau, 
on  procède  à une  évaporation  graduée,  il  forme 
des  faisceaux  aiguillés  très-distincts,  qui,  suivant 
Fourcroj  y sont  des  paraliélipipèdes  obliques, 
dont  quelques-uns  sont  hexaèdres. 

III.  Appliqué  sur  une  partie  vivante  dénuée 
d’épiderme  ou  couverte  d’un  épiderme  fin  , ce  sel 
en  détruit  le  tissu  , y produit  promptement  une 
escarre  qui  devient  noirâtre,  et  est  plus  ou  moins 
épaisse  : fondu  dans  de  l’eau  et  porté  dans  la 
bouche  en  petite  quantité,  il  produit  une  saveur 
extrêmement  âcre,  avec  stypticité  métallique  très- 
lorte,  très-désagréable,  et  un  resserrement  à la 
gorge  qui  persiste  quelque  temps.  {Sapor  me- 
tallicus  y austerus  ingratissimus.  Plenck.  ) 

IV.  Ce  sel  est  très-pesant,  il  ne  s’altère  point 
à l’air,  lorsqu’il  est  à l’abri  de  la  lumière  et  de 
la  ehaleur  solaire;  si  on  le  pulvérise  dans  un 
mortier  de  verre  ou  d’agate  , il  se  réduit  en  une 
poudre  blanche  ; une  petite  quantité  de  cette 
poudre, projetée  sur  un  charbon  ardent,  se  dis- 
sipe promptement  en  répandant  une  fumée  lé- 
gère, blanche , d’une  odeur  piquante  , qui  irrite 
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le  nez,  prend  à la  gorge  , et  excite  souvent  la 
toux.  Si,  après  avoir  projeté  sur  un  charbon 
ardent  une  petite  quantité  de  ce  sel , on  le  re- 
couvre aussitôt  avec  un  entonnoir  de  verre  dans 
lequel  on  aura  suspendu  un  morceau  de  papier 
de  tournesol  légèrement  humecté  et  une  lame 
de  cuivre  décapée,  le  papier  devient  rouge,  la 
lame  de  cuivre  paraît  ternie,  et,  en  la  frottant 
légèrement  , elle  prend  la  couleur  blanche  et 
brillante  qui  caractérise  le  mercure. 

V.  Il  est  soluble  dans  plusieurs  liqueurs , et 
sa  solubilité  varie  suivant  la  nature  de  la  liqueur 
et  le  degré  de  température. 

D’après  plusieurs  expériences  faites  par  M. 
Henry  ^ et  dont  il  m’a  remis  la  note,  on  a 
reconnu  les  proportions  suivantes  qui  diflPèrent 
beaucoup  de  celles  qui  sont  généralement  in- 
diquées, comme  le  point  de  saturation  com- 
plète. 


100  grammes  d’eau  distillée  à la 
température  ordinaire  (de  12  à 16 

degrés)  peuvent  tenir  en  solution 

rentir 

grammes. 

8 grammes  ^—<^6  sublimé  corrosif..  . . . 

0 

00 

• 

• 

1 00  grammes  d’alcool  à 22  degrés 

en  peuvent  tenir  i5  gramme  ~ 

. . i56o 

100  grammes  d’alcool  à 36  degrés 

en  peuvent  tenir  53  grammes  

{ '^7  ) 

100  grammes  d’élîier  à 65  degrés 
en  peuvent  tenir  24  grammes  24^0 

On  a aussi  reconnu  que  l’éllier  enlève  à l’eau 
le  muriate  de  mercure  suroxjdé  qu’elle  tient  en 
solution;  ainsi,  lorsque  l’eau  lient  en  solution 
une  quantité  quelconque  de  muriate  de  mercure 
suroxjdé,  si  on  v ajoute  de  l’éther,  et  si,  après 
avoir  agité  le  mélange  pendant  quelques  minutes, 
on  décante  l’éther,  il  se  trouvera  chargé  du  sel 
mercuriel,  et  l’eau  n’en  contient  plus  que  quel- 
ques atomes  ; ce  qui  est  dû  encore  à une  petite 
quantité  d’éther  qui  y est  resté  en  solution  ; à son 
tour  l’éther  cède  le  muriate  de  mercure  suroxydé 
qu’il  peut  tenir  en  solution,  aux  sirops,  auxivbs, 
aux  ynellitiun  , aux  décoctum  (1) , ou  toute  autre 

(1)  Je  crois  devoir  profiter  de  l’occasion  qui  se  pré- 
sente pour  répondre  à quelques  objections  que  l’on  a 
faites  contre  la  réforme  que  j’ai  proposée  de  différentes 
dénominations  pharmaceutiques.  1.°  J’ai  dit,  et  je  le 
répète  , que,  pour  ne  pas  confondre  une  opération  et  son 
produit,  il  était  nécessaire  de  les  distinguer  par  une  ex- 
pression différente  ; ainsi  je  nomme  infusum^  décoctum  , 
le  produit  de  l’infusion  ou  de  la  décoction  , les  prépa- 
rations qui  sont  faites  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  opé- 
rations ; et  ces  mots  , ainsi  que  quelques  autres  ana- 
logues que  j’ai  proposés,  quoique  entièrement  latins, 
doivent  être  conservés  dans  notre  langue  sans  aucune 

O 

altération  , comme  une  expression  technique  ; chaque 
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liqueur  chargée  des  parties  extractives  et  an- 
riantes  des  végétaux.  On  obtient  les  mêmes  résul- 


scicnce  , chaque  art  doit  avoir  son  vocabulaire  ; vouloir 
traduire  ces  expressions , ainsi  que  l’ont  proposé  quel- 
ques-uns , par  les  mots  à’infuséf  de  déduit,  pour  leur 
donner  une  terminaison  , une  tournure  française  , c’est 
entièrement  méconnaître  le  génie  de  la  langue , les 
besoins  de  l’art.  D’ailleurs  la  pharmacie  est  de  tous  les 
temps,  de  tous  lespajs  , et  ses  expressions  doivent  être 
celles  de  la  science  , et  non  pas  celles  du  pays  où  elle 
s’exerce  ; enfin  , vouloir  désigner  sous  le  nom  de  décuit  le 
produit  de  la  décoction  c’est  présenter  une  idée  très- 
différente  del’ohjet  que  l’on  veut  exprimer  ; car  on  entend 
généralement  par  décuit ^ l’état  d’une  préparation  qui  a 
perdu  le  degré  de  coction  qu’on  lui  avait  donné. 

2.°  Comme  j’ai  compris  sous  le  titre  à'infusîon  toutes 
les  préparations  qui  se  font  par  l’affusion  et  le  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  d’une  ou  plusieurs  substances 
dans  un  liquide  dont  la  température  peut  s’étendre  de- 
puis zéro  jusqu’à  8o  degrés,  quelques-uns,  dont  j’ho- 
nore les  lalens  , m’ont  fait  un  grave  reproche  de  confondre 
ainsi  ce  qu’ils  appellent  la  macération  et  la  digestion. 
Mais  d’abord  ces  expressions  empruntées  de  l’anatomie 
sont  très-improprement  appliquées  à la  pharmacie  , et 
présentent  à ceux  qui  en  connaissent  la  valeur  ^ des  idées 
Lien  différentes  de  l’objet  que  l’on  veut  exprimer.  La 
macération nous  dit-on  ^ est  une  infusion  faite  à froid  : 
mais  il  J a erreur  dans  cette  définition,  et  pour  être 
exact  il  faut  dire  que  c'est  une  infusion  faite  à un 


(■39)' 

tais  en  le  mêlant  avec  le  suc  exprimé,  les  eaux 
distilléesdes plantes,  et  même  quelques  substances 
animales;  mais,  dans  tous  ces  cas,  le  sel  mercuriel 
perd  plus  ou  moins  promptement  ses  propriétés 
premières;  il  est  décomposé  et  ramené  plus  ou 
moins  promptement  au  minimum  d’oxydation'. 


faible  degré  de  température , ou  , plus  strictement  encore , 
à la  seule  chaleur  de  l’atmosphère  ; car,  sans  calorique, 
il  n’jr  aurait  point  de  liquidité,  et  sans  liquidité  point  ^ 
de  solubilité  des  substances  extractives.  Il  est  donc  évi- 
dent que  ce  que  l’on  appelle  macération  ne  diffère 
d’une  autre  infusion  que  par  le  degré  de  température 
du  liquide  que  l’on  emploie  ; et  a-t-on  besoin  de  dé- 
nominations différentes  pour  exprimer  les  degrés  d’un 
même  procédé?  D’autre  part,  ce  que  l’on  nomme  di- 
gestioTi  n'est  qu’une  infusion  prolongée  à un  degré  de 
température  déterminé  ; il  est  donc  au  moins  superflu 
de  s’obstiner  à conserver,  dans  la  langue  méthodique  d’un 
art  et  d’une  science  aussi  importante  que  la  pharmaeie, 
des  expressions  impropres  , qui  n’ont  d'autre  autorité 
que  l'habitude  et  la  résistance  qu’apportent  toujours  quel- 
ques personnes  à des  réformes  utiles.  Au  reste  , quoi  c|ue 
l’on  ait  dit,  mes  remarques  n’ont  point  été  entièrement 
perdues  ; plusieurs  médecins  et  pharmaciens  distingués 
et  sans  prévention  en  ont  senti  la  justesse,  et  n’ont  pas 
craint  de  les  ado|)ter  dans  leurs  écrits  , dans  leurs  leçons; 
le  temps  et  la  raison  feront  le  reste.  Voyez  le  recueil 
de  mes  Programmes  chimiques  et  pharmaceutiques  ^ dont 
on  trouve  quelques  exemplaires  à Paris  , chez  Barrais. 
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quelquefois  mêrue  il  est  réduit  à l’état  métal- 
lique , et  divisé  en  globules  d’une  grande  ténuité. 

VL  Les  solutum  aqueux  , alcooliques  ou 
éthérés  de  muriate  de  mercure  suroxydé  rou- 
gissent le  papier  et  l’infusum  de  tournesol  ils 
verdissent  au  contraire  le  sirop  de  violettes  et 
le  suc  exprimé  des  pétales  de  cette  plante; 
phénomène  qui  paraît  dépendre  de  la  couleur 
jaune  que  prend  l’oxyde  de  mercure  ; et  cette 
couleur  de  l’oxyde  mélangée  avec  le  bleu  de  la 
violetteproduit nécessairementle  vert;  unegoutte 
de  ces  solutum  portée  sur  une  lame  de  cuivre 
décapée,  y produit,  après  quelques  instans,  une 
tache  qui  d’abord  est  brunâtre  , mais  qui , par 
un  frottement  fait  avec  l’extrémité  du  doigt  ou 
un  morceau  de  papier,  devient  blanche  , bril- 
lante , argentine. 

VIL  Un  grand  nombre  de  substances  différentes 
altèrent  ou  décomposent  le  muriate  de  mercure 
suroxydé  avec  des  phénomènes  plus  ,ou  moins 
frappans;  et  on  peut  les  employer  avec  avan- 
tage, comme  réactifs  ou  moyens  d’essai  pour  re- 
connaître la  présence  du  muriate  de  mercure 
suroxydé  en  solution  dans  une  liqueur. 

Ainsi  Veau  de  chaux  ^ versée  dans  un  solutum 
de  muriate  de  mercure  suroxydé  , y produit 
presque  sur-le-champ  une  couleur  jaune  orangé. 
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et  il  se  forme  peu  à peu  un  précipité  de  même 
couleur  ; cependant  s’il  ny  avait  dans  la  liqueur 
qu’une  très-petite  quantité  du  sel  mercuriel , la 
couleur  serait  blanehâtre  , le  précipité  léger , 
peu  abondant;  au  surplus,  ces  précipités,  re- 
cueillis et  frottés  sur  une  lame  de  cuivre  déca- 
pée , y forment  une  tache  blanche  brillante,  qui 
dénote  le  mercure,  et  la  lame  de  cuivre  reprend 
sa  couleur  première , en  la  chaufTant  sur  un  char- 
bon ardent  pour  faire  vaporiser  le  mercure  qui 
adhérait  à sa  surface. 

ammoniaque  produit  un  précipité  blanc  qui 
prend  bientôt  une  teinte  ardoisée,  et  blanchit 
facilement  et  promptement  une  lame  de  cuivre 
décapée. 

La  potasse  J la  soude  décarhonatée  ou  caus- 
tique^ communément  lessive  des  savonniers ^ don- 
nent un  précipité  rougeâtre  qui  brunit  par  la 
dessiccation  et  le  contact  de  l’air , mais  blanchit 
également  la  lame  de  cuivre. 

Les  carbonates  de  soude ^ de  potasse,  fournis- 
sent des  précipités  moins  foncés,  mais  qui  sont 
également  propres  à blanchir  une  lame  de  cuivre 
décapée. 

Le  solutum  de  nitrate  d'argent  fournit  un  ex- 
cellent moyen  pour  reconnaître  la  présence  de 
l’acide  muriatique.^  Instillé  par  gouttes  dans  un 
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solulimi  de  inuriate  de  mercure  suroxyJé , iî 
produit  sur  le-cliamp  un  précipité  blanc  , pesant  > 
caillebolé , qui  est  un  muriale  d’argent , qui  noir- 
cit au  contact  de  l’air,  et  la  liqueur  décantée 
contient  un  nitrate  de  mercure  que  l’on  peut  fa- 
cilement reconnaître  par  ses  propriétés,  et  sur- 
tout parce  qu’en  la  faisant  évaporer  avec  soin 
on  obtient  des  cristaux  de  nitrate  de  mercure 
qui  fusent  sur  le  charbon  ardent. 

Les  muriates  de  soude  , d^ ammoniaque  , et 
même  le  nitrate  de  potasse , ne  produisent  aucun 
changement  perceptible  dans  le  solutum  aqueux 
de  muriate  de  mercure  suroxydé. 

JJhjdrogene  sulfuré , en  gaz,  ou  dissous  dans 
de  l’eau  , ainsi  que  les  hjdrosulfures  de  potasse 
de  soude  y de  chaux  ^ produisent  sur-le-champ 
un  précipité  noir  ; mais  ce  précipité,  frotté  sur 
une  lame  de  cuivre , ne  la  blanchit  pas , et  pour 
y retrouver  le  mercure  il  faut  le  mettre  dans  une 
petite  cornue,  avec  partie  égale  de  limaille  de 
fer  , et  procéder  à la  distillation  , qui  entraîne  le 
mercure  revivifié  en  globules  métalliques  très- 
fins,  qui  s’attachent  au  col  de  la  cornue,  ou 
passent  dans  le  récipient  que  l’on  y adapte. 

Les  prussiates  de  chaux  ^ de  potasse  ou  de 
soude , lorsqu’ils  sont  bien  préparés,  sont  aussi 
un  réactif  très-efficace  pour  indiquer  générale- 
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ment  les  substances  métalliques.  Instillés  dans 
un  solutum  de  muriate  de  mercure  suroxjdé,  ils 
y j3roduisent  un  précipité  blanc  qui  brunit  avec 
le  temps  et  blanchit  une  lame  de  cuivre  décapée. 

On  a aussi  proposé  comme  réactif , ou  moyen 
propre  à faire  reconnaître  le  muriate  de  mercure 
suroxydé liqueur  probatoire  d’Hahneman,  qui 

n’estessentiellement  qu’un  hydrosulfure  de  chaux, 

le  dissolutujii  aîJïTïiojiiacal de  cuiç^re.  On  pourrait 
également  employer  pour  le  même  objet  toutes 
les  substances  ou  préparations  qui  peuvent  dé- 
composer le  muriate  de  mercure  suroxydé,  et  le 
nombre  en  est  très-considérable  ; mais  ceux  qui 
viennent  dçlre  indiqués  sont  les  plus  simples, 
les  plus  commodes , ceux  que  l’on  peut  trouver 
le  plus  facilement  et  dans  tous  les  temps,  et  ils 
sont  bien  suffisans  lorsqu’on  les  emploie  conve- 
nablement. Enfin  , on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
dans  ces  sortes  de  recherches  , surtout  lorsqu’il 
s’agit  d’un  cas  de  médecine  légale,  on  ne  doit 
jamais  se  borner  aux  apparences  premières , aux 
changemens  de  couleur  qui  s’opèrent  dans  la  li- 
queur par  1 addition  d un  réactif  ; mais  il  faut 
examiner  avec  soin  les  qualités  du  précipité  qui 
s’est  formé;  et  quelque  peu  abondant  qu’il  soit, 
il  suffit  toujours  pour  en  déterminer  la  nature 
d’une  manière  précise.  Sans  cette  attention  ex- 
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presse  , on  pourrait  être  conduit  aux  erreurs  les 
plus  funestes;  car,  comme  il  a été  dit  dans  les 
mémoires  précédées , on  peut , dans  des  liqueuis 
très-didérenles  par  leur  nature  , obtenir  avec  les 
mêmes  réactifs  des  changemens  de  couleurs,  des 
précipités  qui  paraissent  identiques  au  premier 
coup- d’œil. 

Vlll.  On  voit,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit, 
que  par  une  évaporation  graduée , jiar  1 usage  des 
dilTérens  réactifs  et  l’examen  des  précipités  qu’ils 
produisent , on  peut  très-bien  reconnaître  le  mu- 
riate  de  mercure  suroxjdé  qui  serait  en  solution 
dans  une  liqueur , et  en  démontrer  dune  manière 
positive  les  principes  constitutifs.  Mais  il  n en  est 
pas  de  même  si  ce  sel  mercuriel  avait  été  mélangé 
avec  un  sirop  épais  , visqueux , ou  autre  prépara- 
tion analogue , chargée  de  substances  extractives 
et  colorantes  ; dans  ce  cas , il  y a toujours  une  dé- 
composition plus  ou  moins  prompte  et  complète. 
L’oxygène  et  l’acide  muriatique,  qui  sont  parties 
constituantes  du  sel  mercuriel , abandonnent  suc- 
cessivement le  mercure  pour  se  combiner  avec 
les  substances  extractives.  Les  réactifs  ordinaires 
précédemment  indiqués  n’ont  alors  plus  d ac- 
tion , ou  du  moins  elle  est  trop  équivoque  pour 
former  une  preuve  positive. 

Cependant,  quoique  l’on  ne  puisse  plus  déz 
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monlrer  le  muriale  de  mercure  suroxydé  avec 
ses  propriétés  premières  , on  peut  au  moins  y re- 
trouver Je  mercure  qui  servait  de  base  à la  com- 
position , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  par  dif- 
férentes expériences  faites  avec  M.  Henry. 

Dans  un  rapport  fait  en  1779  à la  Société 
royale  de  Médecine,  Bucquet  proposait,  pour 
reconnaître  Je  muriate  de  mercure  suroxydé  qui 
aurait  été  introduit  dans  un  sirop  extractif  épais, 
de  le  délayer  avec  partie  égale  d’eau  distil- 
lée , et  d’y  verser  une  quantité  suffisante  de 
solutum  de  potasse  carbonatée  ; on  obtient  ainsi 
un  précipité  abondant,  que  l’on  sépare  par  le 
filtre  , et  qui,  fortement  frotté  sur  une  lame 
d’or  , la  blanchit  s’il  contient  du  mercure  ; mais 
par  ce  procédé  on  a un  précipité  abondant  de 
matières  extractives,  dont  la  présence  est  bien 
propre  à masquer  les  propriétés  du  mercure  , et 
on  peut  arriver  au  même  but  d’une  manière  plus 
simple  et  plus  sûre. 

Pour  cela,  on  délaie  avec  suffisante  quantité 
d’eau  distillée  la  masse  ou  sirop  extractif  dans  le- 
quel on  suppose  que  l’on  a introduit  du  muriatede 
mercure  suroxydé;  on  met  le  tout  dans  un  ballon 
que  l’on  couvre  d’un  papier,  et  que  l’on  place 
dans  un  endroit  frais.  Après  quelques  jours  de 
repos , on  aperçoit  au  fond  du  ballon  un  dépôt 
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giisalre  plus  ou  moins  abondant,  qui  est  formé 
par  les  molécules  mercurielles  mêlées  avec  quel- 
ques parties  extractives  et  colorantes  ; alors  on 
décante  la  liqueur,  ce  qui  est  facile,  parce  que 
le  précipité  est  adhérent  aux  parois  du  verre; 
on  le  lave,  on  le  délaie  avec  une  petite  quantité 
d’eau  , et  apres  l’avoir  laissé  reposer,  on  décante 
la  liqueur,  et  ou  reconnaît  par  les  expériences 
suivantes  que  ce  précipité  contient  du  mercure. 

1. °  Frotté  sur  une  lame  d’or  ou  de  cuivre  dé- 
capée , il  la  blanchit,  et  cette  couleur  disparaît 
en  l’exposant  à une  température  assez  élevée 
pour  vaporiser  le  mercure. 

2. °  Il  devient  noir  par  l’hydrogène  sulfuré. 

S.”  11  se  dissout  par  l’acide  nitrique,  et  ce 

dissolutum,  qui  blanchit  une  lame  de  cuivre,  éva- 
poré convenablement  dans  des  cristaux  de  nitrate 
de  mercure,  faciles  à reconnaître  par  leur  forme , 
et  la  sorte  de  fusion  qu’ils  éprouvent  sur  les 
cliarbons  ardens. 

4.^  Si  la  décomposition  était  moins  avancée, 
sile  sel  était  seulement  ramené  à l’état  de  sous- 
muriate,  ou  muriate  doux  de  mercure,  on  le 
reconnaîtrait  par  son  insolubilité  dans  l’eau  et 
la  couleur  noirâtre  qu’il  contracterait  par  1 af- 
fusion de  l’eau  de  chaux. 

IX,  Il  reste  à présenta  faire  une  application 


spéciale  des  reuî arques , des  expériences  précé- 
dentes à la  pratique  de  la  médecine  légale. 

Dans  toute  accusation  d’empoisonnement,  il 
faut  recueillir,  comparer  avec  soin  les  circon- 
stances qui  ont  précédé  , accompagné  le  fait 
actuel  j le  médecin  doit  surtout  considérer  la 
nature  desaccidens  qui  sont  survenus,  le  temps  , 
le  mode  de  leur  invasion  , leur  marche,  leur  in- 
tensité, leur  durée;  il  doit  aussi  faire  attention 
a la  constitution  du  sujet  , à son  âge,  à sa  pro- 

lession  , à ses  habitudes,  à la  saison,  à la  fré- 

« 

quence  et  au  caractère  des  maladies  régnantes  : 
mais  quelles  que  puissent  être  les  inductions  déri- 
vées de  ces  considérations  , elles  ne  peuvent  for- 
mer une  preuve  complète  ; et  tous  les  écrivains  de 
medecine  legale  s accordent  a penser  que,  pour 
prononcer  avec  assurance,  il  faut  nécessaire- 
ment avoir  trouvé  le  poison.  Unicum  cprtinn 
slgniim  dativeneni,  est  analj sis  chemica  iiwenti 
veneni  mineralis.  Plenck.  Examinons  donc  par 
quel  moyen  on  pourra  reconnaître  , constater 
dune  manière  positive  l’empoisonnement  par  le 
muriate  de  mercure  suroxydé. 

On  remarquera  d’abord  que,  de  tous  les  poisons 
le  plus  généralement  connus,  le  muriate  de  mer- 
cure suroxydé  est  celui  que  l’on  peut  le  moins 
employer,  à cause  de  la  saveur  abominable 
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qu’i!  produit:  Oh  detestabilem  saporem  raroclari' 
culiun  ad  toxicationem  adhiheri  solet.  Plenk. 
D’autre  part,  ce  sel  se  décompose  avec  la  plus 
grande  facilité  par  un  si  grand  nombre  de  sub- 
stances, ses  propriétés  peuvent  être  masquées  par 
son  mélange  avec  les  humeurs  qui  se  secrétent 
dans  l’estomac  ou  y refluent;  enfin  les  effets  du 
poison  diffèrent  beaucoup  selon  la  dose  , le 
temps  , le  mode  d’ingestion  et  la  sensibilité  de 
l’individu  : ainsi  les  recherches  sont  difficiles  , 
et  pour  indiquer  avec  méthode  les  procédés 
qu’il  convient  de  suivre  , je  supposerai  différens 
cas  qui  seront  examinés  successivement. 

i.°  Si  l’on  est  requis  par  le  magistrat  pour 
voir  un  homme  qui , après  avoir  pris  un  breuvage 
que  l’on  soupçonne  empoisonné,  s’est  plaint 
aussitôt  d’une  saveur  âcre  , styptique  , métal- 
lique , persistante  avec  chaleur , sentiment  de 
resserrement  à la  gorge,  et  qui  peu  après  éprouve 
de  l’anxiété,  des  douleurs  déchirantes  à l’esto- 
mac , des  nauséees,  des  vomissemens  fréquens , 
répétés,  d’un  fluide  séreux , visqueux,  sanguino- 
lent, accompagnés  d’efforts  violens , de  soif  inex- 
tinguible , de  faiblesse  générale , d’altération 
de  la  face,  de  concentration  de  pouls,  etc.,  il 
faut  recueillir  , examiner  la  matière  des  vomisse- 
mens,  et  on  y procédera  de  la  manière  suivante. 
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Après  avoir  pris  note  des  qualités  apparentes 
de  celte  matière  , on  la  passe  avec  expression 
à travers  un  linge  fin  et  propre;  puis  avec  le 
bec  d’une  plume  taillée  pour  cet  elFet , ou  mieux 
encore  avec  une  baguette  de  verre,  on  en  prend 
une  ou  deux  gouttes  que  l’on  met  sur  une  lame 
de  cuivre  décapée,  on  en  porte  quelques  gouttes 
dans  de  l’eau  colorée  en  bleu  par  le  sirop  de 
violettes  ; on  en  instille  de  même  quelques  gouttes 
dans  un  petit  verre  d’eau  distillée  qui  tient  en 
solution  du  nitrate  d’argent.  On  fera  le  même 
essai  avec  la  potasse , l’ammoniaque  ; enfin  on 
en  mettra  une  portion  dans  un  verre  de  montre 
ou  une  petite  capsule  de  porcelaine,  et  on  pro- 
cédera à une  évaporation  lente  et  graduée  ; et 
si  ces  difFérens  essais  donnent  les  résultats  qui 
ont  été  indiqués  à l’article  VII , on  peut  assurer 
de  la  manière  la  plus  positive  que  les  accidens 
qu’éprouve  cet  homme  sont  produits  par  le  mu- 
riate  de  mercure  suroxjdé  qu’il  a pris. 

La  preuve  serait  plus  frappante  encore  s’il 
était  resté  une  portion  du  breuvage , et  si  par 
les  difFérens  essais  indiqués,  ou  autres  analogues, 
on  obtenait  les  mêmes  résultats. 

Si  la  matière  des  vomissemens  était  étendue 
dans  une  grande  quantité  d’eau  ou  d’autre  bois- 
son analogue  que  le  malade  aurait  prise  pour 
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diminuer  la  violence  de  ses  efforts,  il  convien- 
drait de  mettre  celle  matière  dans  une  capsule 
de  porcelaine  , de  la  rapprocher  par  une  éva- 
poration lente  et  graduée,  afin  de  rendre  plus 
sensible  l’effet  des  réactifs  que  l’on  emploie. 

Mais  si  le  muriale  suroxjdé  de  mercure  avait 
été  mélangé  avec  des  alimens , des  substances 
qui  paraissent  le  décomposer  en  totalité  ou  en 
partie,  ou  en  masquer  les  propriétés,  alors  il 
faudrait  délayer  avec  de  l’eau  distillée  les  ma- 
tières alimentaires  rejetées  par  le  vomissement, 
et,  après  les  avoir  exprimées  àtravers  un  linge  fin 
et  serré,  on  fait  sur  une  portion  de  la  liqueur 
exprimée  les  différons  essais  qui  ont  été  indi- 
qués ; s’ils  ne  fournissent  point  d’abord  aucun 
résultat  positif  , on  met  la  portion  restante  de  la 
liqueur  dans  un  ballon  de  verre;  on  y ajoute 
de  l’alcool  très-pur,  pour  prévenir  la  putréfac- 
tion ; et  après  quelques  jours  de  repos,  s’il  s’y 
est  formé  un  précipité , on  en  détermine  la  nature 
et  les  propriétés  par  les  expériences  qui  ont  été 
indiquées  à l’article  VIII. 

2.”  Lorsqu’on  est  appelé  pour  faire  l’exa- 
men du  corps  d’un  homme  qui  est  mort  peu 
d’heures  après  avoir  pris  un  breuvage  suspect , 
et  avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  que  l’on 
regarde  généralement  comme  caractéristiques 


C ) 

d’un  empoisonnemenl  métallique,  il  faut  appor- 
ter dans  celte  opération  l’attention  et  la  cir- 
' conspection  la  plus  grande.  Je  ne  m’arrêterai 
point  à exposer  la  manière  de  procéder  a 1 ou- 
verture du  cadavre;  ce  sera  l’objet  dnn  traité 
particulier,  d’autant  plus  nécessaire,  que])resque 
toujours  ces  ouvertures  sont  mal  faites,  quoique 
depuis  long-temps  j’aie  démontré  dans  mes  le- 
çons publiques  les  règles  et  la  méthode  à suivre 
dans  ces  cas  ; je  me  bornerai  en  ce  moment  aux 
moyens  qu’il  convient  d’employer  pour  recon- 
naître et  constater  la  présence  du  muriaté  de 
mercure  suroxydé. 

Après'  avoir  examiné  et  noté  soigneusement 
l’extérieur  du  corps,  ainsi  que  l’état  apparent 
de  la  bouche  et  des  viscères  contenus  dans  le 
thorax  et  l’abdomen  , on  fait  à la  partie  moyenne 
de  l’œsophage  deux  fortes  ligatures  bien  serrées 
et  séparées  d’environ  deux  centimètres;  on  place 
de  semblables  ligatures  sur  le  rectum  et  sur  le 
cordon  des  vaisseaux  et  canaux  qui  se  trouvent 
à la  face  concave  ou  intestinale  du  foie;  et  après 
avoir  coupé  entre  les  deux  ligatures  que  l’on  a 
faites,  on  enlève  avec  précaution  l’estomac  et  toute 
la  masse  intestinale  que  l’on  place  sur  un  drap 
propre  et  plié  en  plusieurs  doubles  : alors  on 
ouvre  l’estomac , on  recueille  dans  un  vase  de 
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verre  ou  de  faïence  les  liqueurs  ou  fluides  qui 
peuvent  s’y  trouver  : on  ouvre  de  meme  toute 
la  longueur  du  canal  intestinal  , et  on  recueille 
dans  des  vases  séparés  les  fluides  qu’ils  con- 
tiennent. Enfin  il  convient  de  laver  la  cavité  de 
ces  viscères  avec  de  l’eau  distillée,  pour  etilever 
toutes  les  parties  solubles  qui  se  trouvent  à leur 
surface,  et  on  conserve  séparément  celte  liqueur 
des  lotions  , puis  on  procède  à leur  examen  par 
les  moyens  qui  ont  déjà  été  indiqués. 

Dans  ces  recherches,  plus  que  dans  toute 
autre,  on  ne  doit  jamais  employer  que  des  réactifs 
dont  on  connaisse  bien  la  nature  et  la  pureté; 
cl  lorsqu’une  ou  deux  expériences  premières  ont 
déjà  fourni  quelques  indices  sur  la  nature  et 
l’espèce  de  poison  , il  convient , pour  rendre  la 
démonstration  plus  frappante  , de  préparer  une 
liqueur  analogue  à celle  que  l’on  a trouvée  dans 
l’estomac  , et  de  faire  simultanément  et  compa- 
rativement les  mêmes  expériences  sur  l’une  et  sur 
l’autre  : ainsi,  en  supposant  que  la  liqueur  trou- 
vée dans  l’estomac  ait  blanchi  une  lame  de  cuivre 
et  fourni  un  précipité  cailleboté  avec  le  nitrate 
d’argent , je  désirerais  qu’on  fît  fondre  dix  à 
douze  centigrammes  de  muriate  de  mercure 
suroxydé  dans  trente  ou  quarante  grammes  d’eau 
distillée,  que  l’on  y ajoutât , si  l’on  veut , deux 
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ou  trois  grammes  de  J3ile , ou  de  fluide  gastri- 
que , et  que  l’on  fît  sur  cette  liqueur  les  mêmes 
expériences  que  sur  celle  qui  a été  trouvée  dans 
l’estomac  du  cadavre  : alors  il  ne  pourrait  plus 
rester  aucun  doute  sur  la  nature  et  l’identité  du 
poison , si  les  expériences  sur  les  deux  liqueurs 
donnent  les  mêmes  résultats. 

Lorsqu’on  a fait  l’ouverture  de  l’estornac  , et 
qu’on  en  a extrait  les  fluides  qui  s’j  trouvent, 
il  convient,  si  on  y aperçoit  des  escarres,  des 
points  d’altération  plus  marqués , de  couper  cette 
portion  avec  des  ciseaux  , pour  en  envelopper 
une  lame  de  cuivre  décapée. 

Enfin,  quel  que  soit  le  résultat  des  reelierches 
et  des  essais  que  l’on  aura  faits,  il  est  toujours 
nécessaire  , pour  prévenir  toute  discussion  ulté- 
rieure, assurer  la  justesse  de  ses  conclusions,  de 
conserver  dans  un  flacon  une  partie  des  liqueurs 
que  l’on  aura  trouvées  dans  la  cavité  des  vis- 
cères ; mais  comme  souvent  ces  liqueurs  se  trou- 
vent mêlées  à des  substances  animales  putres- 
centes  , il  convient  d’y  ajouter  une  certaine 
quantité  d’alcool  très-pur , dont  on  réservera  de 
même  un  échantillon  dans  un  flacon  séparé  , 
étiqueté,  et  qui,  ainsi  que  les  autres,  sera  dé- 
posé au  greffe  du  tribunal  qui  a fait  la  réqui- 
sition. 
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3. ^^  Il  peut  encore  arriver  qu’un  homme  ait 
pris  une  dose  de  muriate  de  mercure  suroxydé 
trop  peu  considérable  pour  le  faire  périr  en  peu 
d’heures  , mais  que  celle  dose,  répéléeà  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  rapprochés,  enlretienne 
un  élal  presque  conlinuel  d’anxiélés , de  dou- 
leurs plus  ou  moins  graves  à l’estomac  , à l’in- 
lestin  , produise  par  intervalles  des  vomisse- 
mens , des  déjeclions  alvines  de  matières  mu- 
queuses , sanguinolentes  , et  amène  l’extinction 
de  la  vie  dans  l’espace  de  dix , quinze  ou  vingt 
jours,  et  même  plus.  Dans  ces  sortes  d’empoi- 
sonnemens  lents,  on  peut  tirer  quelques  indi- 
cations du  rapprochement  des  symptômes  , du 
temps  de  leur  invasion  , de  leur  progression  suc- 
cessive , enfin  de  toutes  les  circonstances  acces- 
soires ; mais  on  ne  peut  prononcer  affirmative- 
ment l’existence  du  poison  qu’autantqu’on  l’aura 
trouvé  , et  on  ne  peut  s’en  assurer  que  par  les 
moyens  déjà  indiqués. 

4. °  Il  est  encore  possible  que  , dans  un  cas  de 
maladie  ou  d’indisposition  le  poison  ait  été  in- 
troduit dans  le  gros  intestin  sous  forme  de  la- 
vemens  ; dans  ce  cas,  le  désordre  existerait  prin- 
cipalement dans  le  eolon  , dans  le  rectum  , et  il 
faudrait  examiner,  comme  il  a été  déjà  indiqué  , 
le  fluide  qui  se  trouverait  dans  la  cavité  de  cet 
intestin. 


/ 
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5.®  L’empoisonnement  peut  aussi  être  produit 
par  l’application  du  muriate  de  mercure  suroxy- 
dé, ou  d’un  emplâtre  saupoudré  ou  fortement 
chargé  de  ce  sel  sur  un  ulcère  ou  une  tumeur 
de  certaine  étenclue.  Ces  sortes  d^ipplicalions 
produisent  toujours  à la  partie  une  escarre  noi- 
râtre plus  ou  moins  épaisse  ; mais  quelquefois 
aussi  elles  déterminent  des  vomissemens  , une 
chaleur  âcre  à la  gorge,  de  la  soif,  la  salivation 
et  la  mort.  Degner  (i)  en  rapporte  un  exemple 
remarquable  , et  on  en  trouve  plusieurs  autres 
analogues  dans  les  observateurs.  Si  l’on  était 
appelé  pour  prononcer  sur  la  nature  des  em- 
plâtres employés , et  reconnaître  l’existence  du 
muriate  de  mercure  suroxydé,  on  ferait  liquéfier 
l’emplâtre  à une  douce  chaleur  dans  suffisante 
quantité  d’eau  distillée  , et,  après  avoir  laissé  re- 
froidir le  tout  pour  séparer  la  portion  emplas- 
tique  qui  surnagerait  , on  examinerait  par  les 
divers  moyens  indiqués  la  liqueur  ainsi  que  le 
dépôt  qui  s’y  serait  formé  : on  pourrait  peut-être 
aussi  , par  l’application  d’une  lame  de  cui- 


(i)  Jo.  Hart.  Degncri.  Histor.  med.  de  djsenleria  bî- 
lioso -contagiosa  : accedit  relatio  hislorica  de  morte 
per  mercur.  subi,  in  cmplastro  applicatum.  Trajecti 
ad  Rhen.  jy58.  in-8. 
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vre  (i)  décapée  , trouver  dans  l’escarre  quel- 
ques  portions  de  mercure. 

X.  On  a proposé , comme  moyen  propre  à 
constater  le  poison  , de  faire  prendre  à un  chien , 
ou  autre  animal , une  partie  des  matières  qui 
auraient  été  rejetées  par  le  Yomissement  ou 
trouvées  dans  l’estomac  à l’ouverture  du  cada- 
vre; mais  ce  moyen  me  paraît  ne  mériter  aucune 
confiance:  en  effet,  il  est  inutile,  si,  par  des  re- 
cherches et  des  expériences  appropriées , on  a 
constaté  la  nature  des  substances;  dans  le  cas  con- 
traire, il  est  insuffisant,  et  peut  conduire  aux  con- 
séquences les  plus  fausses , parce  que  les  substan- 
ces vénéneuses  n’agissent  pas  également  sur  les 
différens  animaux;  parce  que  l’action  morbide 
peut  produire  une  altération , une  dégénérescence 
des  humeurs  propre  à les  rendre  délétères  et 


(i)  Dans  toutes  ces  expériences  , la  lame  de  cuivre 
que  l’on  emploie  doit  être  décapée^  c’est-à-dire,  nettoyée 
et  non  point  poZ/e , ainsi  qu’on  l’a  imprimé  depuis  peu 
dans  un  journal  ; car  le  poZi,  surtout  avec  le  brunissoir  , 
arrêterait  ou  retarderait  l’etfet  que  l’on  recberebe.  On 
décape  une  lame  de  métal , on  enlève  sa  surface  qui 
serait  altérée  ou  oxydée  par  le  contact  de  l’air , en  la 
plongeant  quelques  instans  dans  un  acide , ou  , ce  qui 
est  préférable,  en  la  frottant  avec  du  grès  ou  une  lime 
fme. 
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vénéneuses.  D’ailleurs,  si  l’animal  que  l’on  des- 
tine à celle  expérience  refuse  d’avaler  spon- 
tanément les  substances  qu’on  lui  présente,  il 
faut,  pour  les  lui  faire  avaler,  employer  de  la 
violence,  et  dans  les  efforts  qu’il  fait,  non-seu- 
lement une  partie  de  la  liqueur  se  perd,  mais 
encore,  comme  je  l’ai  vu  plus  d’une  fois,  elle 
peut  refluer  par  le  larynx  et  pénétrer  dans  les 
bronches.  Cependant,  si  l’on  jugeait  convenable 
de  faire  celle  sorte  d’expérience , il  faudrait , 
pour  éviter  tous  les  inconvéniens  , renfermer 
dans  une  portion  d’intestin  liée  aux  deux  bouts 
la  liqueur  ou  autre  substance  que  l’on  voudrait 
introduire  dans  l’estomac  , et , après  avoir  ouvert 
la  gueule  de  l’animal , on  porte  dans  son  gosier 
avec  une  pince  cette  portion  d’intestin  prépa- 
rée, et  on  la  lui  fait  ainsi  facilement  avaler.  L’ac- 
tion de  l’estomac  dissout  bientôt  l’intestin  ; la 
substance  qu’il  contenait  agit  alors  immédiate- 
ment sur  l’organe,  et  on  peut  en  observer  atten- 
tivement les  effets  sans  fatiguer  l’animal;  mais 
je  ne  puis  trop  le  répéter  avec  Ludwig  , ces 
sortes  d’expériences  sont  illusoires  et  trompeuses  : 
Eocjierimenta  ciirn  animalihus  brutis  instituta 
fallacia  siuit.  ( Institut,  med.  legalis,  §.  33 1.) 


Il  A P P O R T 


j4  rÉcole  de  Médecine  sur  un  cas  de  mort 
que  Von  altrihuait  a Vusage  du  muriate  de 
mercure  suroxjdé. 

]NJ.  le  Conseiller  d’État  Préfet  de  Police  a en- 
voyé à l’Ecole  de  Médecine,  sur  la  fin  du  mois 
de  floréal  dernier,  copie  de  dilFérens  rapports 
qui  ont  été  faits  au  sujet  d’un  jeune  homme 
nommé  Roy.  . . que  l’on  a trouvé  mort  dans 
son  lit  le  i5  floréal  an  i5  , environ  quarante 
heures  après  l’avoir  vu  paraître  ; et  comme , en 
entrant  dans  la  chambre  ,on  trouva  sur  une  table, 
près  du  lit,  une  liqueur  dans  un  verre,  une 
autre  liqueur  dans  une  bouteille  ; enfin  une  troi- 
sième liqueur  qui  paraissait  différente  des  deux 
premières,  dans  une  bouteille  étiquetée  quintes- 
sence antipsorique J c’est-à-dire,  contre  la  gale. 
Le  commissaire  de  police  s’est  saisi  de  ces  dif- 
férentes liqueurs  pour  en  faire  constater  la  na- 
ture, et  il  a appelé  le  médecin  de  la  division 
pour  déterminer  la  cause  de  la  mort  du  jeune 
homme. 

Dans  un  premier  rapport  fait  uniquement 
d’après  l’examen  et  l’inspection  extérieure  du 
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cadavre  , le  médecin  de  la  division  dit  : qu’il  lui 
pavait  constant  (jae  le  sujet  était  mort  par 
suite  cV empoisonnement , résultant,  soit  de  l’usage 
d’une  lotion  faite  avec  l’eau  antipsorique , soit 
pour  en  avoir  avalé,  et  que,  pour  prononcer  si 
la  mort  venait  d’une  de  ces  deux  causes,  il  re- 
quérait que  l’on  fit  l’ouverture  du  cadavre. 

Dans  un  second  rapport  fait  le  lendemain  i4 
floréal,  et  d’après  l’ouverture  du  cadavre,  le 
médecin  de  la  division  déclare  quil  est  tres- 
dijjicile  de  prononcer  sur  la  cause  de  la  mort  ^ 
et  de  décider  si  elle  dépend  de  la  répercussion 
de  r humeur  psorique  y ou  de  V absorption  de  la 


quintessence  antipsorique  , et  il  invite  l’autorité 
judiciaire  a renvoyer  le  tout  par-devant  l’École 
de  Médecine. 

D’après  ces  circonstances  fidèlement  exîraites 
des  procès-verbaux  , M.  le  Conseiller  d’Etat Pré- 
e^  O Lce  demande  que  l’École  veuille  bien 
lui  donner  son  avis,  qu’elle  fasse  analyser  les 
différentes  liqueurs  qui  ont  été  trouvées  dans  la 
chambre  du  jeuue  homme,  et  qu’elle  lui  fasse 
part  du  résultat  de  l’analyse. 

Pour  remplir  exactement  les  vues  du  magis- 
trat de  justice  et  d’administration  publique,  il 
s’agit  donc  de  déterminer  d’une  manière  précise  , 

1.*' Quelle  est  la  nature  des  différentes  liqueurs 


V 


t 
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cfui  onl  etc  trouvées  dsns  lu  cliunibre  du  uomiiie 

Roy  .... 

Si  la  mort  doit  être  attribuée  à un  empoi- 
sonnement produit  , soit  par  1 introduction  d une 
substance  vénéneuse  dans  l’estomac  , soit  par 
son  application  sur  la  peau  en  lotions  ou  en 
frictions. 

S.""  Enfin  si  elle  peut  être  attribuée  à la  ré- 
percussion de  l’humeur  psorique  , ou  à 1 absorp- 
tion de  la  quintessence  anlipsorique  , ou  à 
quelque  autre  cause  apparente  ou  cachée. 


Ees  différentes  liqueurs  qui  nous  ont  été  re- 
mises et  ont  été  examinées  avec  soin  sont  au 
nombre  de  trois. 

La  première,  contenue  dans  une  bouteille  a 
moitié  pleine , et  étiquetée  quintessence  anti- 
psorique,  ou  eau  de  Mettemberg , a une  saveur 
âcre,  métallique,  et  n’est  qu’une  solution  de 
rauriate  mercuriel  suroxygéné  , ou  sublimé 
corrosif,  dans  de  l’eau  à laquelle  on  a ajouté 
une  certaine  quantité  d’un  alcool  aromatique  , 
ce  dont  nous  nous  sommes  assurés  par  un 
grand  nombre  d’expériences  qu’il  serait  inutile 
de  rapporter  ici , mais  qui  sont  consignées  dans 
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la  note  particulière  que  nous  avons  tenue  (Je 
notre  analyse. 

Les  deux  autres  liqueurs  que  l’on  a trouvées 
dans  la  chambre  du  jeune  homme  sont  bien 
dilFérentes  de  la  première  ; elles  ne  contiennent 
aucun  sel  métallique,  et  ne  sont  qu’une  simple 
tisane  qui,  par  l’odeur,  la  saveur,  et  les  débris 
de  quelques  feuilles  que  nous  y avons  trouvés, 
nous  a paru  faite  avec  la  fumeterre  et  la  réglisse  ; 
ainsi  ces  deux  liqueurs  ne  contiennent  aucune 
substance  qui  puisse  être  nuisible. 

En  rapprochant  maintenant  toutes  les  circon- 
stances énoncées  dans  les  deux  rapports,  et  qui 
ont  été  observées  soit  à l’examen  extérieur  du 
corps,  soit  à l’ouverture,  nous  voyons  que  le 
corps  était  dans  une  contraction  ou  roideur  gé- 
nérale J la  face  était  dé un  rouge  foncé  ; les  ca- 
rotides ( on  a voulu  sans  doute  dire  les  jugulaires 
ou  veines  du  cou  ) étaient  engorgées  ; il  j avait 
plusieurs  taches  livides  sur  toute  V habitude  du 
corps  ; on  remarquait  sur  toute  V étendue  de  la 
jambe  et  de  la  cuisse  gauche  une  impression 
rougeâtre  y et  comme  érysipélateuse  : il  était  sorti 
par  la  bouche  une  grande  quantité  de  sérosités 
sanguinolentes  qui  s’était  répandue  sur  la  face, 
autour  du  cou,  sur  les  draps  du  lit,  et  avait  formé 
sur  les  lèvres  une  sorte  de  mousse  ou  sérosité 

1 1 
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écumeuse , dont  on  augmentait  la  sortie  en  pres- 
sant sur  la  poitrine  ou  la  région  de  l’estomac; 
et  à ronverture  du  corps,  que  l’on  a bornée  à 
la  poitrine  et  à l’abdomen  , sans  faire  celle  de 
la  lélCjOna  trouvé  dans  l’une  et  l’autre  de  ces 
cavités  un  épanchement  considérable  de  sérosité 
sanguinolente.  11  y avait  aussi  de  l’eau  dans  le 
péricarde;  le  cœur  était  mou,  volumineux;  les 
poumons  paraissaient  aussi  plus  volumineux  que 
dans  l’état  naturel,  et  lonte  leur  surface  avait 
une  couleur  ardoisée  très-foncée. 

L’estomac , ainsi  que  les  intestins  , étaient  dis- 
tendus par  une  grande  quantité  de  gaz;  mais 
ces  parties,  ainsi  que  l’œsophage  , ayant  été  dé- 
tachées du  cadavre  , lavées  et  examinées  avec 
soin  , on  a reconnu  que  la  membrane  intérieure 
était  parfaitement  saine  , le  foie  a paru  plus  vo- 
lumineux qu’à  l’ordinaire  , et  cet  organe,  ainsi 
que  la  rate  , avait  une  couleur  ardoisée  très-fon- 
cée ; enfin  tous  les  autres  viscères  qui  ont  été 
examinés  étaient  dans  leur  état  naturel. 

Tel  est  le  précis  très-exact  des  différentes  cir- 
constances observées  dans  les  visites  et  énoncées 
dans  les  rapports  qui  ont  été  rédigés  par  le  mé- 
decin de  la  division  ; et  soit  qu’on  les  examine 
collectivement  ou  séparément,  rien  ne  peut  dé- 
montrer qu  il  y ait  eu  un  empoisonnement  parla 
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voie  des  alimens.  En  effet , i.®  si  nn  poison  acre 
et  métallique  eût  été  porté  clans  l’estomac , il  j 
aurait  eu  à la  membrane  interne  de  l’oesopliage 
ou  de  l’estomac  des  traces  sensibles  de  son  im- 
pression ; au  eonlraire,  il  est  reconnu  que  ces 
parties  étaient  parfaitement  saines.  2.”  Il  n’v  a 
pas  non  plus  de  preuves  suffisantes  qu’il  y ait 
eu  empoisonnement  par  absorption  d’une  sub- 
stance délétère  appliquée  à la  surface  de  la 
peau  ; en  effet,  cette  couleur  ardoisée  , observée 
aux  poumons,  au  foie , à la  rate,  et  sur  laquelle 
on  paraît  insister  dans  le  rapport,  dénote  seu- 
lement un  mode  de  stase  et  d’engorgement  dans 
les  réseaux  eapillaires  ; mais  il  ne  peut  pas 
constater  un  empoisonnement  par  absorption 
d’une  substance  délétère  applicjuée  à la  surface 
de  la  peau. 

Enfin  , quand  on  considère  l’état  de  conslric- 
tion  et  de  roideur  dans  lequel  le  cadavre  s’est 
trouvé,  plus  de  quarante  heures  après  la  mort, 
l’engorgement  considérable  qui  existait  du  côté 
de  la  tête,  et  qui  est  constaté  par  la  rougeur 
foncée  de  la  face  , par  la  distenlion  des  veines 
du  cou  ; quand  on  fait  attention  à la  quantité 
considérable  de  sérosité  cjui  s’est  évacuée  par 
la  bouche , et  s’est  répandue  sur  les  parties 
circonvoisines , à celle  mousse  cjui  se  trouvait 
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sur  les  lèvres,  à la  cjuantité  de  sérosilé  épan- 
chée dans  la  poitrine,  l’abdomen  , le  péricarde, 
on  est  sans  doute  conduit  à penser  que  la  mort 
doit  être  attribuée  a une  irruption  subite  des 
liuineurs  (jui  s^est  faite  du  cote  de  la  poitrine 
et  de  la  tête  ^ et  qui  a produit  une  sorte  de 
suffocation  ^ ou  une  attaque  d’apoplexie. 

Les  renseignemens  que  nous  avons  pris  auprès 
du  père  du  jeune  homme,  et  auprès  de  la  per- 
sonne chez  laquelle  il  était  logé,  nous  confirment 
encore  dans  cette  opinion  : en  effet , ce  jeune 
(homme  avait  le  visage  naturellement  très-rouge , 
le  cou  court  ; et  le  1 1 floréal , sur  les  neuf  heures 
du  soir,  c’est-à-dire  quarante  heures  environ 
avant  que  l’on  eut  découvert  sa  mort,  il  paraissait 
jouir  de  la  meilleure  santé  , ne  se  plaignait  de 
rien , et  était  fort  gai.  Ainsi  les  circonstances 
qui  ont  précédé  la  mort,  tous  les  phénomènes 
observés,  tant  à l’inspection  qu’à  l’ouverture  du 
cadavre  , se  réunissent  en  faveur  de  l’opinion  ci- 
dessus  énoncée. 

Mais  quoique,  dans  le  cas  particulier  dont  il 
s’agit,  rien  ne  prouve  l’empoisonnement,  dans 
le  sens  qu’on  donne  à cette  acception  , nous 
sommes  bien  éloignés  de  penser  que  des  lotions 
ou  frictions  faites  à la  peau  avec  des  eaux  char- 
gées de  muriate  mercuriel  suroxygéné  ou  su- 
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blimé  corrosif,  puissent  être  indiflerenles  dans 
tous  les  cas , et  ne  puissent  pas , dans  qiicbpies 
circonstances  , contribuer  à déterminer  un  trou- 
ble ou  mouvement  intérieur  plus  ou  moins  vio- 
lent. MM.  Andrj  et  Aiwiti,  dans  un  rapport  fait  ' 
à la  suite  de  quelques  expériences  où  l’on  avait 
employé  des  lotions  et  frictions  avec  une  eau 
chargée  de  muriate  mercuriel  suroxygéné  , 
avaient  pressenti  ce  genre  d’inconvéniens , et 
n’avaient  pas  hésité  à dire  que  ces  sortes  d’appli-  > 
cations  topiques  exigeaient  nécessairement  des 
attentions,  et  ne  pouvaient  convenir  dans  tous 
les  cas;  aussi  voit-on  que  les  médecins,  qui  de- 
puis long -temps  ont  prescrit  l’usage  de  ces 
sortes  de  lotions  dans  quelques  cas,  ont  grand 
soin  de  recommander  en  méme-ternps  quelques 
remèdes  intérieurs  propres  à exciter  l’action  des 
dilTérens  organes  secrétoires.  En  effet,  sans  ad- 
mettre dans  le  cas  présent  l’absorption  , qui  ce- 
pendant est  en  générai  bien  constatée  par  les 
effets  que  l’on  obtenait  en  faisant  seulement  des 
frictions  à la  plante  des  pieds  (selon  la  méthode 
de  Cirillo  ) avec  une  pommade  dans  laquelle 
entrait  le  muriate  mercuriel  suroxygéné , on 
conçoit  facilement  qu’une  lotion  âcre  , slyptique 
et  froide , peut  déterminer  dans  quelques  cas 
une  constriction  spasmodique  de  la  peau  , qui 
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îîrrcte  la  transpiration  cutanée  et  en  détermine 
le  reflux  sur  les  organes  intérieurs;  mais  quel- 
que  importantes  que  puissent  être  ces  considé- 
rations , nous  ne  croyons  pas  devoir  Jes  déve- 
lopper iei. 

Nous  pensons  donc  que  l’École  doit  répondre 
à M.  le  Conseiller  d’Etat  Pré/’et  de  Police  : 

1.  Que  des  différentes  liqueurs  trouvées  dans 
la  cliambre  où  est  décédé  le  nommé  Poy.  . 

1 une  trouvée  dans  une  bouteille  étiquelée  , quin- 
tessence cnilipsorique  ou  eau  de  Metlenihei'g  j 
n est  qu  une  eau  chargée  de  muriate  mercuriel 
suroxygéné  ou  sublimé  corrosif,  qui  est  un 
poison  des  plus  dangereux  ; que  les  deux  autres 
liqueurs  que  l’on  a trouvées  dans  la  chambre  ne 
sont  qu’une  simple  tisane  faiieavec  lalùmeterre 
et  la  réglisse,  et  qui  ne  peuvent  être  nuisibles. 

2.  Que  la  mort  du  nommé  Roy.  . . ne  peut 
ctre  attribuée  à un  poison  porté  dans  l’es- 
tomac. 

Qu’il  n’y  a pas  de  preuves  suffisantes  pour 
prononcer  qu’il  y a eu  empoisonnement  par 
1 absorption  d une  substance  délétère  appliquée 
à la  surface  de  la  peau. 

4*  Que  tous  les  pliénomènes  observés  , soit 
à 1 extérieur  , soit  à l’intérieur  du  cadavre,  in- 
diquent d’une  manière  particulière  une  suffo- 
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cfltion , ou  une  ûltiir|ue  subite  tPune  ('orle  apo- 
plexie. 

5.*^  Que  ces  sortes  d’affections  maladives  peu- 
vent être  déterminées  par  différentes  circon- 
stances, et  notamment  par  une  crispation,  une 
constriction  spasmodique  , ou,  si  l’on  veut,  une 
torpeur  des  vaisseauxde  la  peau,  qui,  en  arrê- 
tant la  transpiration  , produirait  une  irruption 
sanguine  sur  les  organes  intérieurs;  reflux  qui 
pourrait  être  provoqué  par  des  lotions  ou  fric- 
tions âcres,  sljptiques  , froides,  faites  inconsi- 
dérément et  sans  précautions  dans  quelques  cas 
particuliers. 

C>.'^  Que  le  bien  de  l’humanité  et  l’intérêt  de 
l’ordre  social  exigent,  conformément  aux  lois  et 
réglemens  sur  les  poisons  et  substances  vénéneu- 
ses, que  la  vente  et  distribution  des  eaux  et 
liqueurs  chargées  de  muriale  mercuriel  sur- 
oxygéné,  ou  de  tout  autre  sel  métallique  recon- 
nu poison  , soient  particulièrement  surveillées,  et 
quelles  ne  puissent  être  faites  que  par  des  phar- 
maciens légalement  reçus,  et  sur  la  formule 
d’un  docteur  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
ou  d un  officier  de  santé,  qui  en  aurait  prescrit 
le  mode  d administration  et  en  suivrait  les  effets. 
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